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CHAPITRE PREMIER


John Thomas Rourke entrouvrit les yeux. Il était arrivé dans la
nuit à Harrisburg et s’était pointé, comme prévu, dans une ancienne usine
désaffectée où il devait prendre contact avec Buffalo Crock. Celui-ci était
chargé par le président Samuel Chambers de réaliser des reportages vidéo, montrant
la vie telle que la subissaient les gens maintenus derrière les lignes russes. Une
zone comprenant les anciens grands centres industriels de l’est et du nord-est
des États-Unis d’Amérique.


Après le clash nucléaire qui avait détruit la plupart des grandes
villes, provoqué la mort de dizaines de millions de personnes, les fantassins
de l’Armée Rouge avaient déferlé sur le sol yankee, en utilisant comme tête de
pont l’île « sœur » de Cuba. Trois années avaient passé depuis la
conflagration. Aux premiers millions de morts s’étaient ajoutés tous ceux ayant
péri des suites immédiates des retombées radioactives ; ce qu’on appelait « l’ionisation
massive ». D’autres avaient clamsé de faim ; on ne pouvait plus comme
avant aller se servir dans les supermarchés, ou se faire livrer à domicile. La
nourriture était devenue aussi rare et convoitée qu’un éléphant à cinq pattes. La
maladie, le crime, complétaient encore l’effroyable charnier humain… Il y avait
des épidémies foudroyantes ; certaines maladies autrefois « éradiquées »
redevenaient meurtrières, comme la tuberculose ou la peste ; par ailleurs
on assistait à la floraison de gangs ahurissants qui semaient derrière eux la
mort. Ces hordes proliféraient. Elles se déplaçaient d’un endroit à un autre en
essayant d’échapper aux troupes régulières de la nouvelle Armée américaine. Celle-ci
s’était reconstituée autour d’un président plébiscité par quelques légumes de
la clique politicienne ; on avait installé sa base arrière sur le site d’une
ancienne plantation de Louisiane, nommée Green-House Creek.


Les Russes et les gangs faisaient plutôt bon ménage. Les premiers
considéraient le travail de sape des seconds comme une bénédiction. Il créait
un front supplémentaire destiné à divertir les troupes et les blindés yankees
qui, depuis des mois, tentaient de percer une ligne de défense soviétique solidement
déployée le long de la frontière du Kentucky… Ils leur fournissaient armes et
carburant, et les encourageaient fermement à aller foutre leur bordel dans le
territoire occupé, ou simplement contrôlé par les Américains loyalistes. Encouragement
auquel se pliaient les gangs sans, se faire prier.


Rourke avait franchi cette ligne défensive pour parvenir jusqu’à Harrisburg,
ancien bastion sidérurgique de Pennsylvanie… Il y était entré en pleine nuit, en
jouant à cache-cache avec les patrouilles ennemies. Harrisburg était une sorte
de citadelle où les Russes régnaient en maîtres tout-puissants.


Ils n’avaient en face d’eux que des milliers de pauvres types, femmes,
enfants, vieillards compris, utilisés tous comme bêtes de somme. Un gentil camp
de concentration, bercé par la famine, où, la nuit tombée, l’on risquait de
disparaître dans les égouts, kidnappé par quelques gourmands de sa propre race.


Il fallait survivre. À tout prix. Même si cela signifiait mettre
son ancien voisin de palier dans son assiette. Les Russes fermaient les yeux. Ils
ne pouvaient pas agir autrement, car ils ne disposaient pas de nourriture
suffisante pour alimenter ces milliers d’esclaves au ventre creux pour qui l’horloge
du temps humain s’était brusquement arrêtée sans le moindre espoir de
renaissance.


Dans cette usine désaffectée de Harrisburg, il avait donc retrouvé
une équipe très spéciale, dirigée par l’ancien reporter de NBC, Buffalo Crock. Elle
se composait de Cindie Clark, son « assistante », d’une paire de
gorilles, genre gros balèzes capables de jongler avec des réfrigérateurs :
Jake Torn, un ancien boxeur, interdit autrefois de ring parce qu’il prenait
plaisir à défigurer ses adversaires et Robert Join, un plouc du Texas, beau
gosse malgré tout, qui passait pour un exceptionnel tireur d’élite. Il n’avait
plus que trois dents, et l’un de ses yeux se fermait presque suite à un coup de
couteau qui avait failli l’éborgner.


En entrouvrant les yeux, donc, étendu sur une paillasse crasseuse, Rourke
sentit une odeur de café. Elle lui rappela que depuis quelque temps on faisait
griller des glands, qu’on les torréfiait, et qu’on surnommait « café »
cette mélasse sirupeuse obtenue.


Il se redressa et avisa Crock, assis à une table, qui griffonnait
sur un bloc-notes.


En tournant la tête, il vit Cindie Clark occupée à passer ce qu’on
désignait, souvenir oblige, sous le vocable café. Pas de traces des deux
gorilles.


Rourke se leva. Il enfila une canadienne. La température n’était
pas à Harrisburg celle plutôt torride du sud du pays, même si la climatologie
avait fait d’énormes progrès depuis le cataclysme nucléaire. En effet, la Terre
s’était foutrement réchauffée. Une bonne partie de la banquise avait fondu et
immergé, en se répandant à travers les océans, toute la façade occidentale de
la vieille Europe. Il faisait ce matin plutôt frisquet à Harrisburg. Disons qu’en
cet hiver, le thermomètre avoisinait les 12 degrés.


Cindie était une grande et belle fille à la longue chevelure blonde,
pourvue de formes captivantes, d’un regard angélique. Et qui portait une
casquette de base-ball, un gilet pare-balles cabossé, un jeans élimé ainsi que
des bottes façon Amazone de western.


Elle décocha un sourire à Rourke en le voyant se diriger vers la
table où Buffalo noircissait, studieusement, son bloc-notes d’énigmatiques
chiures de mouche. Un égyptologue averti n’y aurait entravé que dalle ! L’important
n’était-il pas que lui, Buffalo Crock, s’y retrouve ?


Rourke renvoya son sourire à la pulpeuse Cindie et attrapa une
chaise bancale. Il l’attira jusqu’à lui et s’installa à côté de l’ancien
reporter de NBC.


Le type ferma rapidement son carnet. Visiblement, il ne désirait
pas qu’on vienne violer ce qui était, peut-être, un carnet intime.


— Salut, John. T’en as bigrement écrasé.


— Quelle heure est-il ?


— Sept heures.


— La nuit a été courte, nota Rourke, trouvant que Buffalo
exagérait en affirmant qu’il avait pioncé comme un loir.


— Tu rigoles, lui répondit Buffalo. Ça fait vingt-quatre
heures que tu dors.


— Comment ça, vingt-quatre heures ? protesta Rourke.


— Comme je te le dis. T’es arrivé l’autre nuit ; tu t’es
couché et tu as roupillé sans interruption.


Crock souriait.


— T’avais l’air si lessivé qu’on n’a pas osé te réveiller. J’espère
que tu te sens bien en jambes maintenant !


Rourke haussa les épaules.


— Merci d’avoir protégé mon sommeil, râla-t-il, un peu furieux.


— Ne nous remercie pas, John.


Le ton était plutôt ironique. Crock se tourna vers Cindie qui
rappliquait avec le café, et éclata de rire.


La fille posa devant Rourke une tasse et la remplit de ce jus
infâme au parfum de nostalgie.


Crock glissa son carnet dans la poche intérieure de sa veste de
coton noire qu’il portait sur les épaules, aussi froissée qu’une gueule
défraîchie de vieille Indienne ramollie. Son long visage aigu, aux traits
étirés, avait recouvré la grave indifférence qui avait frappé Rourke lorsqu’il
l’avait vu pour la première fois, vingt-quatre heures plus tôt par conséquent.


Et, tandis que Rourke avalait son jus écœurant :


— Les Russes sont en plein pétard, déclara l’ex-reporter sans
la moindre appréhension.


Rourke sourcilla en reposant sa tasse.


— Pourquoi ?


— Ah ! mais par pure vanité. Deux sentinelles se sont
fait poinçonner à l’angle de la 6e et de Belvédère Avenue. C’est l’un des coins
les plus pourris de la ville. Même les cafards l’évitent.


Rourke s’empara d’un paquet de biscuits qui traînait sur la table
et en avala une poignée en quatrième vitesse.


— Comment tu sais ça ? demanda-t-il.


— Jake et Bob sont de véritables commères. Tous les matins
depuis qu’on est dans cette saloperie de patelin, ils descendent en ville et
font leur provision de ragots. Harrisburg me rappelle ces villes africaines, où
grâce au « bush téléphone » l’on sait
tout sur tout le monde avant même que les premiers intéressés ne soient au
parfum.


Le visage de carême de Buffalo se détendit.


— Harrisburg est devenue une ville nègre, observa-t-il. Ouais,
un truc dans le genre. Marrant, non ?


Poliment, Rourke acquiesça.


— Et où sont tes deux commères ?


— Sur la brèche, qu’est-ce que tu crois.


Cindie approuva ingénument en écarquillant ses jolis yeux bleus et
en entrouvrant sa ravissante bouche de starlette.


— On a logé un centre de récupération, raconta Buffalo, où les
Russes transforment les matériaux ferreux qu’ils ramassent à droite et à gauche.
Y a des centaines de gens qui bossent dans ce truc. Je crois que ça devrait
intéresser les moutards de Green-House Creek.


— Dis-moi, fit Rourke après avoir vidé entièrement le paquet
de biscuits, c’est quoi au juste ce travail que tu fais ; j’avoue que je n’ai
pas encore bien compris en quoi il consistait.


Buffalo expira bruyamment.


— Putain ! s’exclama-t-il. Une sacrée connerie, oui !
Il y a six mois, un type a raconté à Chambers, notre merveilleux président, que
Roosevelt avait demandé à l’OSS de créer un service cinématographique chargé de
réaliser des films montrant la vie quotidienne des gens placés sous la botte
des Boches. On avait alors refilé le bébé à John Ford…


— John Ford ?…


— Ouais, John Ford, en personne.
Alors, Chambers a trouvé cette histoire passionnante et a exigé que Morrisson, notre
respecté chef des services de renseignements, se démerde pour que nous ayons, nous
aussi, ce genre de service. Et voilà comment mes compétences ont naturellement
séduit ceux qui cherchaient l’oiseau rare. En fait, un pigeon, parce que
crois-moi, ce qu’on fait c’est aussi rassurant que jouer à la roulette russe. Imagine
qu’on te demande d’aller filmer les miches de la reine des pommes, que celle-ci
est la bonne épouse du numéro 2 de l’Armée Rouge, et qu’elle crèche dans
un patelin où même les deuxièmes classes soviétiques n’ont pas le droit de
mettre les pieds… Tu te vois, brandissant ta carte de presse, invoquant la
constitution, et tout le tralala… Non évidemment. Ça c’est le folklore d’autrefois !
Eh, bien avec Jake, Bob et Cindie, on l’a fait. On y est allé dans ce foutu
patelin à la con ; je sais même plus comment on s’est débrouillé, c’était
vraiment surréaliste, crois-moi…


Cindie avait disparu. Rourke l’avait aperçue, sortant du deux cents
mètres carrés sans cloison, situé au dernier étage de l’usine désaffectée où
campait l’équipe, armée de ce qui lui parut être une carabine Weatherby modèle
magnum Mark V « Deluxe ».


— Pourquoi t’avoir choisi, toi ?


— Parce que je me trouvais à Khe Sanh, le 10 janvier 1968.


Rourke fronça les sourcils.


— Eh ! oui, j’ai été le seul reporter-cameraman à rester
pendant les soixante-dix-sept jours de siège dans cette putain de base harcelée
par les Viets, et que l’officier de renseignement chargé de recruter la perle
rare se trouvait être un ancien Marine que j’avais justement connu là-bas. Il a
été si content de me revoir vivant après tant d’années d’oubli, qu’il s’est
empressé, fraternellement, de m’envoyer faire le clown derrière les lignes
russes. Mission : vérifier la propreté des slips des braves petits soldats
de l’Armée Rouge. Tu parles d’une promotion !


Tandis que Buffalo aussi sombre qu’un boulet de charbon s’allumait
un clope, Rourke se demanda si Chambers aurait exigé la création d’un tel
service, si celui, imaginé par le président Roosevelt, n’avait pas été dirigé
par le commandant John Ford de l’OSS… Pas si sûr en vérité. Chambers était un
excellent président, mais ses lubies, parfois criminelles, révélaient un
penchant indéniable pour la tyrannie… Et même un certain mépris pour la vie d’autrui.


— Et les autres ? poursuivit Rourke. Qui les a choisis ?


Buffalo haussa les épaules. Sa bouche s’orna d’un rictus ironique, tandis
qu’il fixait, sur la table, son paquet de cigarettes, qu’il tripotait de ses
longs doigts osseux.


— Cindie s’est portée volontaire. C’est une sacrée gonzesse !
Avec ses airs de sainte, même le Bon Dieu s’y tromperait ; parce que mon
pote, c’est la reine des vicieuses. Elle a autant de scrupules qu’un serpent à
sonnette et derrière ses petites mirettes, c’est un brasier d’enfer qui couve !
Tiens-le-toi pour dit. À part ça, c’est une gâchette de première et elle sait
aussi bien que moi se servir d’une caméra.


Buffalo se tourna vers Rourke et le regarda en souriant.


— Tu te demandes, dit-il, sur quelle bande de cinglés t’es
tombé ? Pas vrai…


Rourke le rassura.


— T’inquiète donc pas pour ça, je suis vacciné.


— Tant mieux pour toi.


— Et Jake et Bob ?


— Deux pithécanthropes qui tueraient père et mère si je le
leur demandais. Jake est aussi vicieux qu’une vieille pute et Bob ne sait même
pas écrire son nom. Mais ils ont tous les deux une mémoire prodigieuse, et j’ai
jamais vu des mecs aussi soupçonneux. Ils ont l’esprit complètement tordu. J’ignore
où on les a pêchés, mais je suis sûr que là encore, on a voulu me gâter. Trop
content de se débarrasser de ces deux siphonnés.


Buffalo Crock se tut. Le silence se prolongea une poignée de
secondes.


— Et toi, pourquoi es-tu venu ici ?


— Il faut que je mette la main sur un type.


— Ça va être du gâteau. Il n’y a que deux cent mille pékins
dans la région.


— Je sais où il perche.


— C’est déjà ça. Et où donc ?


— Dans Waterbrow Street.


Buffalo éclata de rire.


— Alors là, c’est la meilleure ! brailla-t-il. Tu sais
que ce coin est le mieux défendu de la ville. Que les troufions russes ne
peuvent même pas s’y pointer sans un papelard spécial ?


— Il faudra bien que j’y aille. Je n’ai pas le choix. Je n’ai
pas fait tout ce chemin pour rien.


— Écoute, fit Buffalo sur le ton appliqué et sermonneur d’un
directeur de conscience, je te jure que ce quartier est inaccessible, surtout à
nous. C’est là que siège l’état-major de la police des camps de travail
soviétique. T’en as entendu parler, je présume. Le seul prêche qu’ils
connaissent, c’est au mieux la bastonnade. On les appelle les « Schlagues »
en souvenir des nazis. Les gens ici en ont une peur bleue. Ils n’oublient pas
que pour la plupart d’entre eux, ce sont des Schlagues qui les ont capturés.


— Je sais tout cela, Buffalo.


L’ancien assiégé de Khe Sanh dévisagea Rourke, comme s’il avait en
face de lui un extraterrestre, ou un demeuré, annonçant à son entourage qu’il
était au lit avec la Sainte Vierge le jour où le Saint-Esprit s’était glissé
sous les draps !


Rourke devina les cogitations de Buffalo. Après tout, sa réaction
était bien compréhensible.


— Je vais t’expliquer, dit-il. Je ne suis pas candidat au
suicide, rassure-toi, mais il y a un type, un de tes « Schlagues », qui
sait, peut-être, où se trouvent mes gosses et ma femme. Et je ferais l’impossible,
crois-moi, pour les retrouver.


Buffalo hocha la tête. Rourke venait d’éclairer sa lanterne mais
sur le fond le problème n’avait pas varié d’un iota. Il faudrait, au type
décoré de ses puissants Detonics Scoremaster, une sacrée dose de chance pour ne
pas finir en charpie entre les mains des Schlagues.


Et la chance était une denrée plutôt rare dans le coin ! 











 


 


CHAPITRE II


Cindie ramena l’échelle escamotable, et referma précautionneusement
la trappe. L’innocence angélique qui paraît son gentil minois une heure plus
tôt avait fait place à une expression de granit.


Buffalo ne lui demanda rien. En quelques secondes, il ramassa son
matériel, le fourra dans un sac spécial, ignifugé et imperméable, se lesta de
sa quincaillerie personnelle. Son revolver Colt « New Frontier », .44
spécial, plongea dans son étui de ceinturon, puis le cameraman déplia la crosse
de sa mitraillette Star Z83 de 9 mm Parabellum, munie d’un chargeur de 30 coups.


Une odeur d’adrénaline se volatilisa dans l’air. Rourke comprit lui
aussi que leur planque allait recevoir des visiteurs indésirables. D’un geste
réflexe, il arma sa carabine Colt AR 15, enfila son sac à dos. Avec
Buffalo et Cindie, ils s’embusquèrent derrière un fatras d’armoires métalliques.
Cindie commença alors à ouvrir un petit fenestron communiquant avec un toit en
tôle, situé deux mètres plus bas. Buffalo avait prévu cette éventualité : se
replier dare-dare. Mettre les voiles avant d’être transformés en passoire…


C’est ce qu’on appelle être prévoyant. La planque avait de fortes
chances d’être découverte. Si Cindie n’avait rien dit, on devinait aisément que
les Russes devaient explorer l’ancienne usine. Deux de leurs gars, cette nuit, s’étaient
fait refroidir. Et comme dans une fourmilière dans laquelle on shoote, le
double homicide, avait jeté la soldatesque russe dans l’action. L’esprit de
corps, comme on voudra, est ainsi fait qu’on ne laisse pas ses copains se faire
dessouder sans entreprendre de représailles. Harrisburg devait être fouillée de
fond en comble. Les macchabées n’avaient pas reparu, même sous forme d’excréments.


Cindie, après avoir ouvert le fenestron, se contenta de préciser qu’elle
avait compté cinq types au moins, des Schlagues. Elle ajouta dans un murmure qu’elle
n’avait pas été repérée. Elle en était sûre. Rourke et Buffalo lui passèrent
leur bagage respectif. Elle les fit glisser sur le toit en tôle. Ils ne
suivraient leur chemin que si les Russes découvraient la trappe et venaient
faire du zèle. Restaient Jake et Bob dans la nature. Qui risquaient de
reparaître au milieu de ce sac d’embrouilles. Plutôt embêtant. Aussi peu
civilisés fussent-ils, Buffalo n’en appréciait pas moins leur rôle de chien de
garde. Ils constituaient jusqu’à présent une police d’assurance fiable. Buffalo
comptait sur eux. Il ne pouvait s’occuper de tout. Il les utilisait, sans
vergogne, afin de dénicher les endroits susceptibles de l’abriter lui et son
matériel vidéo. Excellents garçons de course, il ne tenait pas à se passer
brutalement de leurs services.


Ils restèrent un bon quart d’heure tous les trois tapis derrière
les armoires métalliques. Les Russes fouillaient studieusement les locaux. L’on
entendait parfois l’un d’eux crier, jeter un ordre.


Puis au bout d’un moment, la trappe se souleva. Un Russe aboya
comme s’il venait de mettre la main sur les joyaux de la couronne impériale. Il
gueula comme un putois. Rourke traduisit. Il appelait ses copains. Ceux-ci lui
répondaient de s’occuper seul du grenier. Ils n’avaient rien trouvé en bas et s’apprêtaient
à partir. Aussi, la découverte de leur camarade les irrita plus qu’elle n’aiguisa
leur curiosité. Le type râla. Il les couvrit d’injures, puis se hissa dans le
grenier.


Buffalo retenait sa respiration. Cindie s’engageait dans l’étroit
boyau que formait le fenestron ouvert. Elle serait la première à prendre le
large. Rourke avait bien calé son AR 15 contre sa hanche. Il la tenait d’une
seule main, appuyant déjà le doigt sur la détente. Si le Russe se radinait et
les découvrait, il récolterait une moisson de plombs dans le buffet. Le type
empocherait vite fait un aller simple pour l’enfer, ensuite ce serait la curée.
Dans cette ville quadrillée par les Russes ils les auraient sur le dos. Sans
répit. Les autres les joueraient sur leur terrain… et tout le monde sait qu’on
est toujours meilleur chez soi !


Le type remarqua sans doute que l’endroit était habité. Ne fut-ce
qu’aux restes alimentaires épars, jonchant la table, aux journaux froissés, et
à cette odeur de café et de cigarettes nauséeuse. Suffisamment d’indices en
tout cas pour ne pas éprouver la moindre hésitation.


Rourke se décala. Il entraperçut le Russe tripotant une pile de comix, puis il le vit renifler des cendres et même
porter à ses lèvres un vieux quart en aluminium contenant un fond de café
gluant.


Le Russe était jeune. Dans les trente ans. Grand type costaud, au
front étroit, ruisselant de sueur, aux yeux bleus incrustés dans leur orbite, brillants
comme deux pépites. Il était joufflu et portait son uniforme en fin de course, rapiécé,
déchiré, qui lui seyait dans la moindre élégance. On aurait dit un clochard, un
pauvre plouc ayant fauché des frusques dans une décharge publique. Il avait à
la ceinture un automatique Tokarev dans son étui et serrait dans sa main droite
un pistolet-mitrailleur Scorpio de fabrication tchèque ou polonaise.


Il fouilla méticuleusement le grenier. On aurait dit un flic du
médico-légal, passant au peigne fin le lieu d’un crime. Peut-être, se dit
Rourke, avait-il été autrefois élève dans une école de police ou bien
spectateur assidu de films noirs.


L’inspection dura bien dix minutes. Le Russe chipa deux barrettes
de chocolat presque fondues et les dissimula dans sa poche, après avoir regardé
autour de lui que personne ne le voyait faire.


Puis il avança vers le fond de la pièce où s’entassaient les
armoires. Buffalo avait rejoint Cindie sur le toit. Ils n’attendaient plus que
Rourke pour filer. Mais celui-ci préféra rester. Il avait vissé son double
silencieux au bout de sa carabine Colt AR 15 ; ce qui lui permettrait
le cas échéant de faire son carton sans attirer l’attention des autres Russes
qui insistaient maintenant pour que leur camarade les rejoigne. Ils
souhaitaient décamper, tenter leur chance ailleurs ; mais ce péquenot s’obstinait,
refusant de décrocher avant d’avoir terminé ses investigations.


Il n’était plus qu’à deux mètres de Rourke, lorsqu’un gros balèze
en blouson de toile apparut dans son dos. Il avait gravi sans bruit les
barreaux de l’échelle branlante et avançait à pas de loup. Il brandissait dans
la main une baïonnette. En le dévisageant Rourke se dit qu’il devait s’agir de
l’un ou l’autre des deux anges gardiens de Buffalo. Celui-là avait les poings
aussi gros que des pastèques, les phalanges bosselées, la peau tannée comme du
cuir. Sans doute avait-il longtemps laissé macérer ses pognes dans de la sciure !
Rourke avait lu un jour un article consacré au boxeur Jack Dempsey. Le plumitif
affirmait que celui-ci faisait tremper ses mains dans ce genre de jus afin de
les durcir. Ce gros balèze devait être, en déduisit spontanément Rourke, Jake
Torn, celui qui avait le vice chevillé à l’âme et qu’on avait banni des rings
pour cruauté… Comme si un ring était un lieu de relaxation pour vieilles lopes
défraîchies !


Que faisait-il, là, dans le dos de la sentinelle, déployant son
buste de taureau, brandissant une baïonnette à la lame si affûtée qu’elle
étincelait dans la demi-pénombre ?


Rourke ne tarderait pas à le savoir. Plus aucun bruit ne lui
parvenait de l’usine, comme si les autres Russes avaient déguerpi, ou bien… Oui,
ou bien avaient été liquidés par Jake et son acolyte Robert Join ; celui
qu’on disait capable de dégommer une mouche sur la queue d’un rhinocéros à cent
mètres !


Au moment où le Russe découvrit Rourke, la baïonnette lui perfora
les reins. Il écarquilla les yeux de surprise, tandis que la douleur le faisait
se cabrer. De son autre main, Jake lui enleva son pistolet-mitrailleur, puis il
retira la lame des entrailles et lâcha le Russe qui s’enroula sur lui-même.


Sa curiosité lui avait été fatale. Il n’aurait pas l’occasion de
boulotter ses barrettes de chocolat. Il avait crevé. La « dialectique
marxiste » ne lui serait plus d’aucun secours. Elle ne l’empêcherait pas d’être
bientôt de corvée au purgatoire.


Jake largua sa baïonnette. Il avait la main droite poisseuse de
sang. Aussi rouge que l’intérieur d’une pastèque. Il l’essuya distraitement sur
son pantalon kaki aux multiples poches, puis la tendit à Rourke.


— Jake Torn, dit-il d’une voix rocailleuse. Je vois que tu t’es
quand même réveillé.


Les deux hommes se serrèrent la main. Le boxeur parlait comme si
rien ne s’était passé, comme si ce corps exsangue, chiffonné par terre, n’existait
pas.


— Les autres ?


Rourke voulait savoir ce qu’il était advenu des Russes.


— On les a bousillés l’un après l’autre. Te bile pas pour ça. Bob
fait le ménage. Il ne restera rien de leur passage.


Jake chercha des yeux autour de lui.


— Où est Buffalo ? Cindie ?


— Ils sont sur le toit, fit Rourke en s’écartant de la
montagne de muscles.


Le type devait peser cent kilos. Rourke l’imaginait fracassant d’un
coup de poing le crâne d’un éléphant. Il avait le nez tordu et difforme des
boxeurs, des proéminentes arcades sourcilières, de petits yeux noirs qui se
frottaient presque l’un contre l’autre. Jake avait vraiment une sale gueule !
Rourke avait suffisamment d’expérience en la matière pour savoir que Jake était
un tueur, un vrai, un qu’on dit « pathologique ». Né avec ce
chromosome spécifique qui rend certains d’entre nous plus proches de la bête
que de l’homme. Même si cette histoire de chromosome était selon certains une
baliverne, elle trouvait néanmoins en Jake Torn un solide défenseur !


Il alla chercher Buffalo et Cindie sur le toit, avant de rejoindre
Rourke qui s’était assis sur sa paillasse et venait de s’allumer un cigarillo. Toujours
le même geste. Il avait sorti son Zippo, appuyé avec son pouce sur la molette
et avait, enfin, regardé la flamme orangée avant de l’approcher de son clope. Rourke
prenait, souvent, autant de plaisir à ce rituel, qu’à fumer son cigarillo. Sans
doute avait-il accompli ce geste des milliers de fois ; le plus souvent
lorsqu’il venait de tuer quelqu’un ou bien qu’il avait failli être tué lui-même.


Jake se planta devant lui. Il ôta son veston de toile. L’ancien
bourreau du ring portait, dans une sorte de holster fabriqué par ses soins, un Bloop Gun, autrement dit un M79, un lance-grenades, ayant
une portée de tir de deux cents à trois cents mètres. Il avait, lui serrant le
ventre, un gilet pare-balles.


— Tu ne vas tout de même pas laisser pourrir ce mec sur place ?
fit Rourke en montrant le Russe gobant la poussière.


— On m’a tellement tapé sur la gueule, répondit Jake en
reniflant, que je ne sens plus les odeurs. Une fois, j’avais ramené chez moi
une pétasse complètement beurrée…


« Fallait qu’elle le soit, pensa Rourke, pour trouver du charme
à Jake ! »


— … Je l’ai tringlée, après l’avoir dérouillée, et cette pute
a dégueulé dans mon paddock. Eh bien, crois-moi j’ai dormi la tête dans son
dégueulis et ça m’a jamais réveillé…


Jake éclata de rire.


— Tu devrais quand même enlever ce type de là, parce que moi, un
cadavre j’trouve pas ça excitant, surtout quand ça commence à cocotter…


Jake fixa attentivement Rourke. Il tira sur une de ses oreilles en
chou-fleur, puis, après avoir tapoté son menton, il s’éloigna.


Buffalo et Cindie avaient réintégré le grenier. La fille arborait
de nouveau son sourire d’angelot. Elle avisa Rourke, adossé à un mur, engloutissant
voluptueusement la fumée de son clope et lui décocha un autre coup d’œil
racoleur.


— Fausse alerte, dit-elle. Mais t’aurais quand même dû venir
avec nous…


Rourke hocha la tête. Hormis Buffalo, il devait admettre que la
compagnie n’était guère reluisante. Jake était un tordu de première, le seul
type qu’il avait vu trimballant dans un holster un Bloop Gun, ayant sans
doute échappé par miracle, sûrement grâce à la guerre, à la chambre à gaz ou la
chaise électrique. Il avait l’envergure d’un grand assassin. Sa manière de tuer,
son mépris pour les cadavres, son absence d’odorat !


Rourke savait que les gnons qu’il avait reçus n’étaient en rien la cause
de cette carence sensorielle. Une fois, sa femme Sarah avait ramené à la maison
un bouquin de criminologie, croyant lui être agréable, dans lequel Rourke avait
lu d’étranges rapports psychiatriques concernant des cas de « nécrophilie »
et de « nécrophagie ». Aucun des cinglés impliqués dans ces affaires
ne possédait d’odorat. Ce signe semblait démontrer manifestement que ces
criminels avaient été pour ainsi dire prédestinés à leurs sales besognes !


Tout en dopant, Rourke se souvint d’un de ces cas. Un jeune cadre
supérieur avait été arrêté alors qu’il suçait le cadavre décomposé d’un
clochard. Le type avait été interné. Comme il avait du blé et une famille
attentionnée, il était ressorti dare-dare pour se remettre au travail. Le livre
disait qu’en Europe, un célèbre sergent retraité, surnommé Bertrand, avait
déterré de nombreuses femmes. Après les avoir dans un premier temps mutilées à
coups de bêche, il avait eu avec « des rapports », comme on dit
innocemment dans les revues féminines.


Jake était sûrement prêt à basculer. Rourke en était convaincu.


Cindie, malgré sa gracile silhouette et ses airs de sainte nitouche,
ne l’inspirait pas davantage. Elle s’était trop vite carapatée à son goût. Sans
doute considérait-elle que sa paire de bottes en lézard lui octroyait un rang
de préséance ? Quoi qu’il en soit, elle avait hardiment mis ses fesses à l’abri.
Et ses œillades, aussi bien roulée fût-elle, ne lui conféreraient pas ce qu’elle
n’avait pas et n’aurait jamais : la classe !


Restait Bob Join. Ce mec qu’on disait si fortiche au fusil qu’il
aurait enlevé un plombage dans la gueule d’un type à cent mètres, mais dont Rourke
n’avait jamais entendu parler. Il connaissait pourtant, pour avoir été
longtemps en première ligne, les plus fines gâchettes de toutes les unités d’élite
de la nouvelle armée américaine. Le nom de Join lui était inconnu. Sa
réputation devait être du genre de celles que s’inventent certains blancs-becs
de la campagne, parce qu’ils ne sont jamais sortis de leur trou, et qu’ils se
prennent, naturellement, pour les plus forts. Join ? Un nom à dormir
dehors. Sans doute faisait-il la paire avec Jake, la terreur des rings, et même
un royal trio, avec Cindie, la sirène à queue de lézard. Seul Buffalo semblait
un type bien. Il n’avait pas choisi ses partenaires, ni le job débile que
Chambers lui avait confié. Il faisait son boulot, malgré tout, parce qu’un type
se souvenait de l’avoir vu, il y à perpète, dans une base encerclée par les
Viet-Congs, du côté de Khe Sanh. Comme quoi il n’est jamais bon de se rappeler
de mauvais souvenirs ! Quoi qu’on en dise…


Join apparut à son tour. Il était plus grand que Jake, tout aussi
baraqué, mais en revanche, sa bobine avait quelque éclat. Pas assez pour en
faire un « jeune premier », mais suffisamment pour lui conférer l’aura
d’un tombeur. Il avait le teint hâlé, des traits réguliers, des yeux verts qui
semblaient sourire mécaniquement, et gardait la bouche fermée, comme s’il
craignait d’étouffer en respirant… Il est vrai que Join ne possédait plus que
trois carrés d’ivoire accrochés désespérément à ses gencives. Comme il
paraissait coquet, il la bouclait. Ce qui le rendait presque mystérieux.


Jake lui ordonna, comme un maître-chien aboie après son clebs, d’enlever
le cadavre. Il précisa que ce n’était pas pour lui, mais que « certains »
préféraient une ambiance popote. Rourke ne répondit pas. Il savait que cela lui
était adressé, mais il n’avait pas l’intention de chercher des noises au boxeur.
Il n’avait pas parcouru deux mille kilomètres, risquant sa peau tout au long du
trajet, pour cogner sur une tête de pierre bigleuse.


Robert obéit. Il ramassa le corps du Russe, le hissa sur ses
épaules, et l’emmena avec lui. Il redescendit.


Jake sirota une bouteille de bourbon, puis, lorsque Buffalo le
siffla, il accourut comme un caniche bien dressé. Il fit son rapport au
reporter-cameraman. À l’homme de Khe Sanh. Rourke écouta. Le gros malabar avait
repéré un endroit discret d’où Buffalo pourrait filmer en toute tranquillité.


— T’as cent mètres. Le coin est inhabité et tellement
dégueulasse que personne n’y vient, même pour pisser. En revanche, il faudra s’y
rendre dès le couvre-feu. C’est assez loin et les patrouilles se relayent
souvent. Surtout depuis que ces connards ont fini en hamburger.


Buffalo décroisa ses jambes. Il se tortilla nerveusement sur son
siège pliant.


— T’as prévu un itinéraire ?


La face de Golem hocha la tête.


— Tu penses bien que j’ai gambergé à ça. On passera par le sud.
On traversera Piccadilly, mais au moins, on n’aura pas les patrouilles russes
sur le cul.


Au mot Piccadilly, Buffalo fronça les sourcils.


— C’est indispensable ?


— Vaut mieux se coltiner ces rats que d’avoir les Russes aux
fesses !


— Pas si sûr, objecta Buffalo.


— Ça, oui ! renchérit Cindie.


— C’est quoi ce quartier qui a l’air de vous chagriner ? demanda
Rourke.


Buffalo leva la tête vers le plafond et se perdit un instant dans
la contemplation des toiles d’araignée.


Puis se tournant vers Rourke, il l’instruisit, affirmant que ce
coin était le rendez-vous de tous les cinglés de la ville.


— Les Russes n’y sont même pas descendus aujourd’hui, pas même
hier dans la nuit.


C’était Join, de retour, qui avait lancé cette phrase en grimaçant
de frayeur.


— Y a quelques années, ajouta Buffalo, on a fait un film, je
ne sais plus le titre, mais j’ai bon souvenir de l’histoire. Manhattan avait
été transformé en bagne. On avait élevé tout autour une enceinte ultra-protégée.
Pas un flic ne s’y aventurait. Les taulards y faisaient la loi. La loi de la
jungle. Ou pire encore. Eh bien, ce coin de Piccadilly, c’est un peu la même
chose mais en plus débridé. Quatre kilomètres carrés d’immeubles dévastés
grouillant de salopards. Les rues sont de vrais dépotoirs, et les cadavres y
pourrissent dans l’indifférence générale.


— Même les Schlagues font dans leur froc quand ils
patrouillent à proximité. La seule solution serait d’envoyer une escadrille de
bombardiers pour écraser toute cette merde, mais c’est pas dans nos cordes.


Join termina son couplet par un haussement d’épaules. Il ajouta :


— Faudra bien pourtant passer par là, car les autres chemins
sont trop surveillés.


— De toute façon, dit Buffalo en s’adressant à Rourke, rien ne
t’oblige à venir. Ce sont nos oignons.


— Non, intervint le boxeur, narquois, personne t’en voudra de
rester peinard ici, à te les rouler.


— Ferme-la ! éructa Buffalo.


Jake rigola. Puis pressurant de sa grosse pogne une boîte de
conserve il en fit exploser le couvercle et avala la pâtée pour chien qui se
trouvait à l’intérieur.


— J’irai avec vous, fit Rourke.


— Dans ce cas, dit Buffalo en réprimant son dégoût à la vue de
Jake, la bouche ruisselante de cette répugnante viande avariée ; dans ce
cas, reprit-il, on t’amènera ensuite chez les Schlagues…


— C’est ça, fit Jake entre deux rots. On t’amènera où tu veux.
Te bile pas. Y a rien à craindre. C’est pédale et compagnie…


Jake était bien le seul à partager cette opinion !











 


 


CHAPITRE III


Le quartier de Piccadilly ressemblait à celui du Bronx dans les
années 60. Une succession d’immeubles lépreux, en brique rouge, le long
desquels pendaient des escaliers de secours, tordus, branlants, rouillés, que
la moindre pression de patte de rat aurait définitivement écroulés ! Les
rues étaient jonchées de détritus, de bidons ; elles avaient un peu l’air
de ces townships sud-africaines, ces ghettos
noirs misérables où l’homme guerroyait pour survivre. Une armada d’insectes
répugnants attirés par la crasse et la puanteur y proliférait au point de
supplanter leurs commensaux !


Carcasses de voitures renversées, pneus incendiés, objets
rageusement détruits et bien sûr, des corps, des dizaines de corps pourrissants,
ou ayant achevé leur lente décrépitude, ne subsistant plus que sous forme d’ossements
inoffensifs… L’odeur y était immonde. Insupportable. Senteurs de pourriture, air
poisseux, pollué, irrespirable.


Dans ces rues éclairées à la nuit tombée par d’innombrables
braseros, erraient des silhouettes emmitouflées dans des manteaux de laine. Çà
et là, au milieu de ce ballet inquiétant, virevoltaient les flammes.


Avant le fracas de la guerre, affluaient à Piccadilly, le samedi
soir, les ouvriers de l’industrie sidérurgique reconnaissables à leur
canadienne, leur bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles, descendant là pour
accomplir leur tour de piste hebdomadaire. Les mains pleines de canettes de
bière, la bouche déjà exhalant un parfum d’alcool.


S’échelonnaient de nombreuses boîtes. La plupart tenues par des
types louches, ayant deux fers au feu ; ce qui leur valait d’avoir
toujours un flic des stups en embuscade dans les toilettes, ou posée sur leur
ligne une bretelle téléphonique.


On écoutait, dans ces bars, la voix dure et râpeuse de Springsteen.
Ce gentil chanteur, gouailleur, aux biceps en étendard, bien moulés dans un
T-shirt. Petite gueule de frappe adulée par les prolos, les gros bras des
bassins miniers, forts en gueule, qui s’éclataient, une fois par semaine, s’assommant
d’alcool et de musique.


Parmi ces bars, le Grass Bar où le
patron distribuait derrière le comptoir de quoi se rouler de solides pétards. L’ambiance
n’y était jamais sereine bien longtemps. On se cognait, après quelques packs
ingurgités, car la baston faisait partie lui aussi des festivités.


Le Grass était situé dans Pinkton
Street, visible de loin avec son aguichante enseigne lumineuse où clignotait
une fille déguisée en majorette, invitant le gogo à passer une soirée d’enfer.


Toutes les boîtes se dissimulaient derrière de lourds rideaux noirs.
Les gens de Harrisburg avaient besoin de se sentir chez eux pour faire ce que
les ligues puritaines d’antan dénonçaient comme l’œuvre de Satan… Hormis le Grass, il y avait le Rodéo Acid, le Trip Fag, le Piccadilly
Dancing et bien d’autres taules bruyantes, à l’atmosphère irrespirable.


Aujourd’hui, ne restaient de ces lieux que des vitrines éventrées, des
caves vidées, un enchevêtrement de tables et de chaises brisées, éclats de
verre, enseignes détruites… Quant aux prolos, ils avaient changé de swing… Les
plus coriaces avaient survécu. Les autres se promenaient en morceaux dans les
rues, débités en rondins de chair moisie, surinés, mutilés… La castagne du
samedi soir était devenue l’activité quotidienne ; fini le simple
passe-temps d’autrefois, cet amusement sur lequel les flics fermaient les yeux,
se contentant de boucler pour la nuit les plus bourrés, les plus excités, avant
de les reconduire chez eux au petit matin. Car ici tout le monde se connaissait ;
on avait un parent, un ami, qui fréquentaient le quartier de Piccadilly.


Après la foudre nucléaire, les gangs n’avaient pas réussi à s’implanter.
Le poids de la tradition oblige. Les Punk, Warriors et autres Hell’s Angels
avaient vite déguerpi ; du moins ceux qui en avaient eu le temps.


Un ancien commandant de la Garde Nationale, Mac Ferry, régnait
désormais sur ce territoire. Il avait à sa solde une centaine de types encagoulés,
vêtus de blousons verts, de pantalons noirs et de rangers. Mac Ferry était une
sorte de caïd, prospérant dans cette fange. Il haïssait tout autant les Russes
qui campaient dans les environs, que ceux qui prétendaient incarner la pérennité
de l’esprit américain.


L’histoire avait livré son verdict. Les incapables du Pentagone s’étaient
fait piéger, laissant la vague rouge déferler sur le sol national. Pas question
de leur donner un blanc-seing, pas après ce qui était arrivé. Mieux valait
encore le désordre, la violence haineuse, les pelletées de cadavres, que s’allonger
devant la nouvelle clique. Mac Ferry était un ancien contremaître, consacrant
un mi-temps à la Garde Nationale. Veuf, sans enfants, il vivait autrefois dans
une petite maison située à la sortie de Harrisburg, sur la route du New Jersey
voisin.


Sauvage, disait-on de lui. Une teigne dont tout le monde se méfiait.
Il avait une fois organisé une descente au siège du syndicat de la sidérurgie. Battes
de base-ball, gourdins, manches de pioche et même gros calibres. Des tas de
braves prolos étaient restés au tapis. Mac Ferry avait refusé le paquet d’oseille
que le patronat lui avait proposé. Il disait avoir agi par pur « patriotisme ».
En « bon Américain ». Pas pour le fric. Les mecs restés sur le
carreau, comme Jean O’Harry, Vick Mandione, Bock Sikorski n’avaient eu que ce
qu’ils méritaient. Le syndicat avait organisé des funérailles solennelles. Toutes
les télés nationales avaient expédié leurs équipes sur place. Ça bardait au
ministère de la Justice. Les gars des « Droits Civiques » avaient
tiré la sonnette d’alarme et secoué les couilles de tous les représentants qui
leur étaient favorables.


La gueule dure et impitoyable de Mac Ferry avait fait la « Une »
de tous les journaux. Seul le Chicago Express
avait daigné le défendre. Pour les autres plumitifs, ce Mac Ferry n’était qu’un
dégénéré, confondant une ville des États-Unis d’Amérique avec une vulgaire république
bananière. Il avait agi comme un chef de gang. Pire ! s’écriaient certains
commentateurs, comme le chef d’un escadron fasciste, un de ceux que l’école de
Police de Washington avait formés dans les années d’après-guerre à la lutte
antiguérilla. Mac Ferry, poursuivi devant les tribunaux, tout comme ceux qui
avaient commandité l’attaque, avait finalement été relaxé… Malgré les
jappements indignés de la meute journalistique, et les promesses de vengeance
des types du Syndicat.


L’incident avait vite quitté la « Une » des journaux, remplacé
par une sombre affaire de drogue dans laquelle le fils du Président se trouvait
impliqué. On oublia Harrisburg et Mac Ferry reprit son job dans les aciéries.


Maintenant, il créchait dans un ancien cinéma, protégé par ses
cagoulards. Roitelet sanguinaire que même les Russes évitaient. Jamais, depuis que
ceux-ci avaient investi la ville pour la transformer en centre industriel, la
moindre patrouille n’était entrée dans ce ghetto. Sans doute, le commandement
soviétique savait-il que pour en venir à bout, il devrait consentir un
important sacrifice humain, qu’il jugeait inutile.


Mac Ferry avait soigneusement délimité son territoire. Pouvaient y
entrer ceux qui le désiraient, mais sans garantie aucune d’en ressortir vivant…
Bien au contraire.


Mais il n’était pas le maître absolu, même s’il pouvait battre le
rappel de tous les salopards qui grouillaient dans le quartier. Ce n’était pas
aussi simple. Chaque taudis, chaque immeuble, chaque recoin, obéissait à ses
propres règles. Il y avait l’église du Scorpion. Non loin de l’ancienne gare
routière. Ses adeptes se réunissaient dans un hangar où ils se livraient à un
culte, créé de toutes pièces, s’apprenant à parler une autre langue. Sorte de
sabir, mélangeant l’argot du coin, divers jargons de métiers, à de pompeuses
locutions piochées dans des livres religieux. Ils s’appelaient entre eux par
des surnoms et avaient décidé de vivre sous terre, dans des sortes d’alvéoles. Ils
avaient naturellement baptisé leur sanctuaire « la Ruche du Scorpion ».
Leur prêtre était un ancien junkie homosexuel, paradant toujours en habits d’ecclésiastique,
que les radiations avaient promptement dégoûté de la drogue. Il semblait
préférer aujourd’hui la piqûre du scorpion à celle de la shooteuse[1]…


Dans le quartier nord, une bande de Chicanos, expédiés
clandestinement en Pennsylvanie par charters à l’époque où le Rio Grande
échappait au contrôle de la « Migra[2] »,
avait elle aussi édicté ses propres règles, ses rites, érigé une nouvelle
croyance. Les hommes subissaient d’atroces scarifications, les femmes étaient
mutilées. Le Totem de cette tribu était un gigantesque Condor, oiseau royal par
excellence, qui devait sans doute réveiller en eux le lointain souvenir de la
civilisation inca !


Quiconque s’aventurait imprudemment dans leur zone terminait dans
une marmite, après avoir été soigneusement dépecé.


Dans ce qu’on appelait « La Riviera », un pâté d’immeubles
situé à l’ouest de Piccadilly, parce qu’autrefois s’y étaient réunis des
marchands de pizzas et des importateurs de câpres et de pâtes fraîches, une
centaine d’hommes et de femmes avaient constitué une société secrète, vaguement
apparentée aux nobles Templiers d’Europe. En fait, cette bande de voyous
italo-américains était employée comme service de renseignement par les
Schlagues. En contrepartie, ils recevaient de la nourriture et des armes.


Piccadilly ressemblait donc à une sorte de Babel, animée par les
pires instincts criminels.


« Un petit pas pour l’homme, un bond
de géant pour l’Humanité », avait lancé Neil Armstrong en posant le
pied sur la Lune. Qu’aurait-il dit en mettant les pieds dans ce quartier ?












 


 


CHAPITRE IV


Chemin faisant, Buffalo renseigna Rourke sur ce quartier de
Piccadilly qu’ils avaient longtemps hésité à traverser. Jake marchait en tête, secondé
par Join, tandis que la poule traînait derrière, sans doute prête à disparaître
à la première escarmouche.


Ils avaient suivi une voie de chemin de fer, franchi un pont
métallique, qui avait craqué sous leurs pas et, maintenant, ils approchaient de
l’entrée sud du ghetto. À une seule reprise, ils avaient rencontré une patrouille.
Jake avait voulu la décimer avec son Bloop Gun. Buffalo
l’avait alors sermonné. Il devait en rabattre un peu, lui avait-il expliqué. Il
serait toujours assez tôt pour échanger une volée de pruneaux avec l’ennemi. Pour
l’instant, il y avait la priorité de la mission. Jake avait grommelé. Ce qu’il
aimait, avait-il ronchonné, c’était boxer l’adversaire avec ses grenades. Ce à
quoi lui avait répondu fermement Buffalo, il y avait un temps pour tout, la
guerre n’était pas une partie de plaisir. Jake avait réfuté cette assertion par
un grognement puis, souriant bêtement, il avait avoué que c’en était une pour
lui. Nul ne l’ignorait. L’ancien boxeur se comportait comme un gosse. Un gosse
de cent kilos, bosselé comme de la tôle ondulée, armé d’un bazooka de poche. Un
marmot attardé, mais aussi destructeur qu’un porte-avions.


Finalement, il n’avait pas insisté. La patrouille les avait croisés
sans les voir, puis avait bifurqué, se dirigeant vers les cantonnements de l’armée.


Rourke n’ignorait plus rien de Piccadilly. Buffalo avait eu le
privilège, si on peut dire, d’avoir couvert l’affaire Mac Ferry, pour NBC. Il
avait interviewé ce cabochard prétentieux qui aurait bien mis à feu et à sang
le pays pour que les syndicats soient à jamais bannis du territoire américain.


Il l’avait rencontré dans sa maison. Tout y était étrangement
coquet. Propre. Des bibelots à quatre cents
ornaient commodes, cheminées, étagères. Il se souvenait d’un portrait accroché
au mur dans le living-room, moquetté, parfumé comme les dessous de bras d’une
poule de luxe. Grand, impressionnant. Dans un médaillon, une vieille
photographie en noir et blanc montrait un Ranger’s du Texas, au visage
rondouillard et aux sourcils charbonneux, bataillant au-dessus de ses yeux
aussi tendres qu’un blindage de char. Le gars sur la photo, se rappelait
Buffalo, avait été capitaine dans la légendaire unité des Rangers et, accessoirement,
l’oncle de Mac Ferry. Lorsque celui-ci s’était aperçu que Buffalo l’avait cadré
avec en arrière-fond le médaillon et son cow-boy arrogant, Mac Ferry était
devenu fou furieux. Il avait bondi sur lui. Il lui avait arraché sa caméra et, comme
s’il s’était agi d’une peau de banane, l’avait balancée par la fenêtre du
living. La vitre avait explosé. Rouge, cramoisi, Mac Ferry avait attrapé
Buffalo par le col, d’un coup de tête lui avait fendu l’arcade sourcilière
gauche. Puis le reporter, groggy, ensanglanté, s’était retrouvé entre la rangée
de piquets blancs qui bordait la maison et le perron, étendu par terre, tandis
que l’autre cinglé le traînait par le cou.


En entendant Buffalo raconter cette histoire à Rourke, Jake se mit
à ronfler d’exaspération. Comme un volcan ronfle avant d’éjecter sa lave
brûlante. Il commença par son expression favorite : « Te bile pas »,
puis enchaînant, il promit à Buffalo que si cette ordure de Mac Ferry la
ramenait, ou levait le petit doigt sur lui, il lui referait la carrosserie. Il
taperait tellement fort sur sa saleté de tronche que son nez lui sortirait par
les oreilles. Quand il en aurait fini avec lui, termina Jake, la gueule de Mac
Ferry ne serait pas plus épaisse qu’une tranche de salami !


Buffalo le remercia de sa sollicitude, comme il aurait caressé la
tête blonde d’un mioche lui ayant apporté ses pantoufles au coin du feu, puis
il acheva son récit. Après avoir sonné Buffalo, l’avoir abandonné presque
comateux sur le trottoir, Mac Ferry avait brisé ce qui demeurait de la caméra
et en avait dispersé les morceaux sur la chaussée. Puis le contremaître s’était
enfermé chez lui. Et n’avait pas cessé de hurler comme un putois tandis qu’une
ambulance venait ramasser le corps pantelant du reporter. Après de laborieuses
tractations entre avocats, ceux de la chaîne et ceux de Mac Ferry, Buffalo
Crock avait obtenu réparation, en l’occurrence un chèque de dix mille dollars, tandis
que NBC était indemnisée.


— Depuis ce jour-là, conclut Buffalo, j’avais jamais remis les
pieds dans ce patelin de cons. Jusqu’à ce que Chambers m’y fasse envoyer.


Ils abordaient maintenant un no man’s land, large de deux cents mètres,
les séparant du quartier sud de Piccadilly. Du repaire des adeptes de l’Église
du Scorpion. On voyait déjà les baraquements autrefois destinés aux chauffeurs
des compagnies de car, la gare routière et le fameux hangar où se réunissait la
secte. Les Russes avaient déployé le long de ce terrain vague, crevé d’ornières,
bosselé par des buttes de terre où poussait une herbe chétive et jaunâtre, jonché
d’objets divers, de grosses quantités de fils de fer barbelé. Jake affirma que
le coin était miné. Il n’en avait pas la preuve, mais son instinct lui
conseillait la prudence. Join se gaussa. L’instinct de Jake valait tripette. Les
Russes n’auraient pas gaspillé des mines pour défendre un lopin de terre
au-delà duquel, de toute façon, la mort était garantie. Jake jeta sur Join un
de ses regards bigleux, plein de haine. Ses poings se serrèrent. L’œil qu’il
avait à moitié fermé se mit à cligner nerveusement. Join haussa les épaules. Il
avait trop longtemps côtoyé le boxeur pour ne pas savoir qu’il n’oserait jamais
lui écraser son poing sur la gueule. Il faisait son cirque habituel. Si
habituel que Cindie roucoula, sautillant sur place, piaffant, avant d’éclater
de rire.


Buffalo se tourna vers Rourke. Il y avait dans son regard une
expression profonde de lassitude. Rourke comprit combien ce devait être
insupportable pour l’ancien reporter de partager son intimité avec cette bande
de détraqués. Les deux hommes finirent par échanger un sourire, avant que
Buffalo ne rappelle aux deux gorilles qu’ils étaient à découvert, qu’une
patrouille ennemie pouvait les repérer aisément, plantés qu’ils étaient tous
les cinq, devant le rideau de barbelé, sous cette lune phosphorescente qui
éclairait l’endroit comme le soleil.


— Jake, dit-il, tenailles. Ouvre-nous une brèche là-dedans. Et
fermez-la tous les deux.


Join baissa les yeux. Il lui arrivait, après coup, parfois
seulement, d’éprouver un peu de gêne à s’être querellé avec Jake. Il s’excusa. Dans
un filet de voix. Tel un maître d’école, Buffalo nota avec satisfaction que
Join s’était amendé, puis il tendit à Rourke une paire de jumelles.


— Regarde bien ce bâtiment…


Rourke saisit les jumelles. Modèle à infrarouges.


— Celui où pend à une fenêtre un drapeau noir.


— Oui, ça y est, je le vois, fit Rourke, tandis que Jake broyait
hardiment les barbelés avec ses pinces.


— Eh, bien, méfie-toi de tout ce qui en sortira. Tu saisis ?


— Pourquoi ?


— Mac Ferry y a installé dix de ses cagoulards. Ils possèdent
un break Ford muni d’un canon antiaérien. Ils ont enlevé le toit de la caisse
et patrouillent dans ce truc. C’est un des postes du cinglé.


Rourke rendit ses jumelles à Buffalo.


— J’y ferai gaffe, lui dit-il.


— Très bien, ajouta Buffalo, parce qu’ici, toute erreur sera
fatale… mortelle si tu préfères. On va devenir un gibier pour tous ces fondus. Dès
qu’ils nous auront repérés, ils ne vont plus nous lâcher. Ils n’essaieront
peut-être pas de nous avoir tout de suite. Le chat et la souris… Tu vois ?
Un jeu, un jeu sadique. Alors à la moindre connerie ; le Bon Dieu nous
rappelle. Et n’essaie pas d’imaginer dans quel état.


— Tais-toi donc ! protesta Cindie. Tu me fous les boules.


— Qu’est-ce que tu dirais, Mayfair, ricana Jake en s’essuyant
le front, de me pomper le poireau !


— Tu t’es pas vu, gros tas, se reprit aussitôt la jolie blonde.
Ton poireau tu peux le pomper toi-même !


Join éclata de rire.


— Bordel ! s’écria Buffalo. Vous êtes complètement
cinglés ou quoi !


— Te bile pas, fit Jake, c’est bientôt fini.


Tout le monde retrouva son calme. Join n’avait pas plus de cervelle
qu’une sauterelle et Cindie avait autant de classe qu’une bouseuse de l’Arkansas.
Rourke ne s’éterniserait pas avec cette bande de demeurés. Il était venu pour
Buffalo. Il irait jusqu’au bout avec eux, mais n’en ferait pas davantage. Il
avait, lui aussi, un travail à faire. Jamais depuis des mois, les
renseignements n’avaient été aussi précis, concernant sa femme et ses gosses. Un
certain Mallow, rencontré dans les marais putrides de Floride, ceux des
Everglades, l’avait mis sur la piste de sa famille. Ensuite, les Services de
renseignement de Green-House Creek avaient remonté la filière. Un rapport
prétendait que Sarah Rourke et sa progéniture se trouvaient quelque part dans
cette région de Pennsylvanie. Le colonel Rakosi des Forces Spéciales
soviétiques détenait la clé du mystère. Il avait fait ses classes en
Afghanistan, puis s’était aguerri au Liban, avant d’entraîner les troupes d’assaut
de l’OLP… Il passait pour un as. Décoré comme un sapin de Noël, détenteur d’une
batterie de médailles, cité à plusieurs reprises dans l’Étoile
Rouge, le journal des Armées soviétiques.


Dans le rapport transmis à Rourke, figurait une photographie de l’officier
russe. Elle avait été visiblement prise à son insu, quelque part sur la ligne
de démarcation du musée, à Beyrouth, séparant l’est et l’ouest de la ville.


Il avait une forte corpulence. Portait des lunettes noires et un
costume blanc tout fripé. Il était chauve. Son crâne rond comme un melon. Il
devait mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix. Force de la nature, il avait
en supplément une intelligence redoutable pour ses adversaires. Rourke avait lu
attentivement tout ce qui concernait Rakosi. Il se demandait comment Morrisson,
le patron des nouveaux SR, avait pu se procurer autant d’informations sur le
Russe. Il avait essayé de le savoir, mais Morrisson avait blagué, tourné autour
du pot. Sans révéler quoi que ce soit. Il ne faisait aucun doute que ses gars
étaient parvenus à infiltrer l’Armée Rouge. Surtout depuis qu’un de ses chefs
était passé dans le camp yankee.


Rakosi perchait dans Waterbrow Street. Au numéro 456
précisément. Putain ! n’avait cessé de ressasser Rourke, comment avait-on
su ? Avec une telle assurance ! On avait ajouté qu’il occupait un
appartement spacieux, aux fenêtres grillagées, afin de le protéger d’éventuels
jets de grenades. Il était situé au deuxième étage. Le pâté d’immeubles était
placé sous surveillance. Des sentinelles gardaient chaque édifice. Avec ordre
de tirer à vue sur quiconque n’appartenait pas au gratin des officiers.


Rakosi et ses Forces Spéciales secondaient les Schlagues dans leur
sale boulot. Ils avaient même accompli des missions périlleuses derrière les
lignes américaines. Le rapport affirmait également que le colonel avait été la
cheville ouvrière d’un attentat, raté, contre l’état-major du KGB installé à La
Havane sur l’île de Cuba. Ses anciens camarades, des services de renseignement
ayant appris le rôle qu’il avait joué dans ce complot, lui avaient expédié une
mégachiée de crache-pruneaux. Apparemment, et jusqu’à aujourd’hui, les tueurs
avaient fait chou blanc.


Jake avait terminé de cisailler les barbelés. Il rangea la pince
avec le reste de son attirail. Rourke avait été sidéré en assistant à l’habillage
de Jake avant son départ en mission. Il s’était coiffé d’un chapeau de cavalerie
à large bord. Et harnaché comme un mulet, emportant, accroché à son ceinturon
et ses bretelles, un matériel époustouflant. Il transportait sur lui des
grenades à fragmentation, des mines Claymore, des Willypete, des gaz
lacrymogènes et des fumigènes, fleurissant aux crochets de son harnais. Il
ressemblait à un magasin de munitions ambulant avec six cartouchières disposées
en feston sur son ceinturon, deux autres croisées sur sa poitrine, par-dessus
son gilet pare-balles ; tandis qu’à une bretelle, un couteau pendait la
tête en bas. Jake prétendant qu’il le tirait ainsi plus vite. Il avait enfin un
.45 automatique dans un étui de ceinture et, bien sûr, son Bloop Gun, qu’il serrait dans sa main droite.


Si un pruneau faisait exploser une des grenades qu’il portait sur
lui, Jake serait immédiatement pulvérisé.


Il s’élança en premier. Malgré ce qu’affirmait son instinct, il
traversa en quatrième vitesse le no man’s land, zigzaguant au milieu des
détritus. Sans sauter sur la moindre mine. Join lui fila le train. Puis Rourke,
suivi de Buffalo, lourdement chargé avec son matériel vidéo, tandis que Cindie
fermait la marche.


Ils atteignirent en quelques secondes le hangar de la gare routière.
Ils se plaquèrent en file indienne contre le mur. L’endroit était infesté de
rats. Les gros rongeurs noirs, pansus, à longue queue, les regardaient
reprendre leur souffle après avoir franchi les deux cents mètres de terrain
dénivelé. On voyait distinctement le drapeau noir suspendu à une fenêtre. Un
vent léger le soulevait par instant. Il y avait des cris, des voix adoucies par
l’éloignement. Les gars de Mac Ferry semblaient en grand conciliabule.


— Que fait-on ?


Buffalo hésitait à courir de l’autre côté de la rue. Join montrait
un immeuble dévasté. Il l’avait visité deux jours plus tôt pendant son repérage.


— Il est en ruine, dit-il. Il suffira d’escalader quelques
pans de mur effondrés, pour ressortir dans Brook Street.


Rourke regarda Buffalo.


— Ça me paraît une bonne idée.


— Attendons un peu. Je crois que les cagoulards de Mac Ferry
vont partir.


— Sûrement, grommela Jake. C’est leur heure.


— Restons là…


— On est à découvert, observa Cindie.


— Ici on ne sera jamais à couvert. Que tu les voies ou non, dès
qu’on aura traversé cette rue, eux nous auront repéré.


Buffalo était très calme. Il avisait avec sagesse. Genre de type
que Rourke appréciait. Qui ne se jette pas dans l’inconnu sans avoir un minimum
gambergé.


Cindie, au contraire de tous les autres, manquait de sang-froid. Elle
crevait de trouille. Ça se voyait et ça s’entendait. Toujours à râler. Cette
poule n’aurait jamais dû se trouver là. Non, jamais. Même si sa petite cervelle
savait manier une caméra. Tireuse d’élite, avait dit Buffalo. Ça ne suffisait
pas. À condition que son talent fût réel. À moins que l’ancien reporter ait dit
ça uniquement pour se rassurer. Cindie ronchonna. Elle protesta en silence. Et
attendit avec les autres que la Ford avec sa batterie antiaérienne foute le
camp.


Ils poireautaient depuis une dizaine de minutes, submergés par les
rats, lorsqu’enfin les cagoulards jaillirent sur les chapeaux de roue du hangar.
La caisse en dérapant dans un crissement de pneus souleva une gerbe de
poussière. Elle se lança dans la grande rue et disparut. Cindie soupira. De
nouveau, un sourire se peignit sur ses lèvres couleur cerise. Jake s’élança. Il
trottinait. Derrière lui, on suivait en marchant dos tourné à l’immeuble qu’ils
projetaient d’investir. À reculons. Faisant face au danger qui pouvait venir
des adeptes du Scorpion.


Ils étaient à mi-chemin lorsqu’une rafale d’arme automatique creva
le sol. Le coup provenait d’un baraquement aux fenêtres éventrées. Tandis que
la bande se rapprochait de son immeuble en ruine, d’autres coups de feu
claquèrent. Cindie faillit être touchée. Tout en reculant Rourke ouvrit le feu.
Il avait tiré un peu à l’aveuglette. Mais il savait que s’il n’avait pas réagi,
les agresseurs en auraient conclu qu’ils avaient affaire à une bande de
couilles molles. Ce qui n’était évidemment pas le cas. Excepté pour Cindie.


Join parvint le premier à l’immeuble. Il se dissimula derrière un
tas de pierres et arrosa le baraquement opposé. Pendant qu’il les assaisonnait,
ses compagnons réussirent à se planquer à l’intérieur de l’immeuble.


Jake alluma immédiatement sa lampe torche. Il dirigea le pinceau
lumineux autour de lui. Tout dur à cuire qu’il était, Jake faillit rendre ses
boyaux en découvrant ce qu’il n’aurait jamais osé concevoir.


Et Dieu sait qu’en matière d’abjection, Jake n’était pas un
néophyte !











 


 


CHAPITRE V


Tandis que Join vomissait, Rourke se souvint de ce qu’avait déclaré
le lieutenant Calley à son procès. Comme on l’accusait du meurtre de 347 civils
vietnamiens, au village de My Lai, il avait prononcé une phrase qui était
restée gravée dans la mémoire de Rourke.


« J’étais comme un boy-scout… Je me référais au manuel
du boy-scout. »


Une centaine d’enfants, de femmes et de vieillards entre autres
avaient ce jour-là été assassinés au bord d’un caniveau. Et, comme le
prétendait Calley, sous le haut patronage moral de Baden-Powell. Était-ce cela
qu’on enseignait dans les jamborees du scoutisme ! Ouvrir le ventre d’une
femme enceinte… En violer une autre pour lui introduire ensuite dans le vagin
le canon d’un M16 et faire un carton dans son utérus… Étriper de la marmaille à
grands coups de baïonnette !


Le scoutisme avait bon dos. Calley, convaincu de meurtre, n’était
resté finalement que trois ans à l’ombre ; après avoir été condamné à
perpétuité… Puis à vingt piges, puis dix… Etc.


Ce que Jake avait mis à jour, les adeptes du gourou californien, Manson,
ne l’avaient pas fait. Cinq nourrissons pendaient au plafond comme des jambons.
On les avait éventrés. Leur sang terminait de clapoter sur le sol. Des viscères
serpentaient le long de leur petit corps, encore chiffonnés. Il était clair qu’on
les avait tués, juste après leur naissance. Pourquoi ? Par qui ! Il
était trop tôt encore pour le savoir, ou simplement le deviner. Une chose était
certaine : on avait étripé cinq enfants, puis les avait suspendus.


Cindie avait explosé en larmes. Elle chialait comme une gamine. Se
tenant la tête, agrippant rageusement ses longs cheveux dorés. Join n’en
finissait pas de dégobiller. Il s’appuyait, bras tendu, contre un mur, la tête
baissée.


Jake, après un bref moment de dégoût, avait repris son exploration.
Il devait s’assurer, maintenant plus que jamais, que personne ne les tirerait
par surprise, comme cela s’était produit lorsqu’ils avaient traversé la rue.


Rourke se tenait aux côtés de Buffalo. Ils regardaient tous les
deux ces paquets de chair violacée, ignoblement alignés, accrochés à une poutre.


— Putain ! gronda Rourke. Faut être sacrément malade pour
faire des trucs pareils !


Buffalo acquiesça.


— Tu devrais filmer ça, lui dit Rourke. Oui, pour qu’on sache
à Green-House Creek ce dont sont capables nos concitoyens. Peut-être
comprendront-ils que tout est foutu…


Rourke détacha un instant ses yeux de l’immonde spectacle.


— Bon sang ! (Il soupira bruyamment.) C’est trop
dégueulasse. Tirons-nous.


— Tu as raison… fit Buffalo.


Le reporter déposa son sac par terre. Et, en un enchaînement de
gestes méticuleux, déballa son matériel.


— Que fais-tu ? demanda Rourke.


— Ce que tu voulais que je fasse, non ? Tu disais que ça
les ramènerait sur cette putain de Terre ! Alors je vais filmer ces gosses.
Après tout, c’est mon boulot. Informer le Président sur l’état des lieux.


Buffalo se trompait sur la personnalité du président Chambers. On
lui aurait montré sa propre mère avec un rat cousu dans le trou du cul, qu’il n’aurait
pas dévié d’un iota. Chambers était comme ça ; dur comme l’acier. Il avait
eu le temps de se blinder. N’avait-il pas buté sa propre fille ! Parce que
la sauvegarde de l’intérêt national l’exigeait ! Rourke n’en dit rien au
reporter. Il s’éloigna des cadavres exsangues et s’alluma un cigarillo, pour se
détendre.


Jake, pendant ce temps, fit le tour du propriétaire. Quand il
revint, Join, blanc comme un macchabée, essuyait le bout de ses rangers en
toile, couvertes de vomissure. Il avait dégueulé tout ce qu’il avait de
disponible dans l’estomac. Buffalo achevait d’immortaliser les cinq petits
cadavres. La torche leur donnait un aspect déroutant. Ils ressemblaient, grâce
à cet éclairage, à des chauves-souris. Cindie se tenait en embuscade près de l’entrée
de l’immeuble. Elle pointait son flingue de précision en direction des
baraquements qui se dressaient, après le hangar, de l’autre côté de la rue. Personne
en vue. On les avait, semble-t-il, canardés, plus par jeu que pour les éliminer.
Maintenant, en tout cas, comme l’avait dit Buffalo, tout Piccadilly savait que
cinq types s’étaient infiltrés. La partie pouvait commencer.


Buffalo remballa son matériel. Rourke terminait son clope.


— C’est bourré de macchabées, annonça Jake. Y en a dans tous
les coins. Ils pourrissent sur place. Maintenant, je comprends pourquoi les
rats sont si obèses !


— Ne laisse pas ces gosses au plafond, marmonna Join. On peut
pas partir comme ça.


— Qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse ? fit Buffalo en
grinçant des dents.


Il ne lui plaisait pas plus à lui d’abandonner ces trucs suspendus
au plafond.


— Ils sont morts. On ne peut plus rien y faire.


Cindie avait rejoint la bande.


— Détachez-les au moins, insista Join.


— Et après ça changera quoi ?


Jake regardait Join avec un sourire en coin.


— Toi, ferme ta gueule ! J’t’ai pas sonné.


— Ça, non, t’es pas prêt de me sonner, petit connard. C’est
pas un minable comme toi qui sonnera Jake Torn, le Bourreau d’Atlanta, quarante
victoires avant la limite, aucune défaite.


— Ravale tes bobards, tas de merde.


Buffalo comprit que les deux hommes étaient sur le point de s’étriper.
Il sonda Rourke du regard. Il lut dans celui-ci qu’il valait mieux se tirer d’ici,
vite fait, avant que les deux se foutent sur la gueule.


Trop tard.


Jake avait posé par terre son Bloop Gun
et enlevé son chapeau de cavalerie. Maintenant, il avançait, les poings serrés,
vers Join.


— Bobard, t’as dit ? Eh bien, on va voir ce que t’as dans
le ventre. Ta petite gueule, tu vas plus la reconnaître dans quelques secondes,
et tu peux dire amen à tes trois dernières ratiches.


— Ça n’a aucun sens, fit Buffalo en s’interposant. Arrêtez ces
conneries. C’est vraiment pas le moment.


— Écarte-toi ! aboya Jake.


— Ouais, laisse-le venir ce fils de pute. Je vais le démolir.


Join était sacrément remonté. Et terriblement à cran.


— Buffalo a raison, intervint Rourke. On a assez perdu de
temps comme ça. Je veux pas me mêler de vos salades, après tout, que vous vous
sonniez j’en ai rien à foutre, mais n’oubliez pas ce que vous faites dans cette
ville, qui vous y a envoyés et qui sont vos véritables ennemis !


Jake jeta son regard bigleux sur Rourke.


— Tu l’as dit, lui lança-t-il. Ce sont nos salades, alors
reste en dehors du coup. Sinon je t’éclate les miches à toi aussi. J’ai entendu
dire que t’étais un gros balèze, un as, un fortiche, mais moi j’en ai rien à
cirer… Tu me fais pas peur.


— Fais pas trop le mariole, rétorqua Rourke. Parce que tu
risques de le regretter.


Jake eut un sourire narquois.


— Ah ! ouais… Et regretter quoi ?


— De pas avoir crevé dans le ventre de ta mère, gueula Join
qui venait d’écarter Buffalo.


Puis avant même que Jake ait eu le temps de réagir, Join lui
balança une pêche dans le menton. Le boxeur recula sous le choc. Il tituba un
instant, électrisé, puis se remettant bien sur ses jambes, il avança vers Join.
Il essaya un direct. Mais l’autre esquiva le coup. Jake hit momentanément
déséquilibré ; Join en profita pour le frapper à la tempe. Il enchaîna
avec un uppercut au foie qui fit mettre Jake genou à terre. Join allait l’étendre
pour de bon, en lui assenant ses deux poings sur la nuque, lorsque Rourke lui
bloqua le bras.


— Ça suffit comme ça. Ramasse tes affaires. On se tire.


Il tendit la main à Jake et l’aida à se relever.


— Tu pourrais être un sacré soldat si t’en avais un peu plus
dans la caboche. Allez, prends ton flingue et ton chapeau. Vous réglerez vos
comptes plus tard.


Cindie parut navrée que Jake n’ait pas été estourbi. Sans doute
cette petite provinciale avait cru un instant qu’on se battait pour ses jolis
yeux ; qui sait cette perspective l’avait-elle grisée. Elle haussa les
épaules, déçue, puis récupéra sa carabine.


Jake et Rourke partirent devant. Il fallait enjamber des pans de
mur écroulés. Se méfier de ces putains de rats. Ils se sentaient forts. Se
massaient autour de vous. Et n’hésitaient pas à attaquer. Tout en marchant au
milieu des gravats, Jake grommela :


— Ce petit con m’a eu par surprise. La prochaine fois je lui
fendrai le crâne. Comme ça…


Il agita un de ses poings en l’air.


— Oublie Join. On a un boulot à faire. Bordel, vous formez une
équipe depuis longtemps…


Rourke parlait dans le désert. Jake s’était fait avoir. Il avait
mis genou à terre. Jamais dans sa carrière on ne l’avait humilié de la sorte.


Il rêvait maintenant de revanche. Il imaginait la petite gueule de
Join cabossée, comme une Chevrolet après une cascade. Il le dérouillerait. L’achèverait
à grands coups de pompe ! Et peut-être même lui garnirait-il le buffet d’une
sacrée dose de plomb… Il n’écoutait pas Rourke. Ce type qui avait surgi
quarante-huit heures plus tôt, envoyé par de grosses légumes de Green-House
Creek… Et qui avait osé se mêler de ses affaires.


Il savait cependant que Rourke n’était pas un enfant de chœur. Malgré
le bordel ambiant, les nouvelles circulaient vite. Ce mec avait de l’aura, c’est
le mot, de l’aura. Il avait baroudé à droite et à gauche. Un as, disait-on. Un
maître de guerre. Une vedette. De quoi le faire haïr un peu plus par Jake. Lui,
qui s’était fait virer des rings, parce qu’une bande de pédés lui reprochaient
de défigurer ses adversaires, juste pour le plaisir. Alors qu’il ne faisait que
se battre avec ses poings. Certes, Jake avait la main lourde. Il passait pour
un redoutable puncheur. Les chroniqueurs sportifs, jamais à court d’images, le
louangeaient. Ils affirmaient qu’une scie sauteuse se serait brisée sur ses
poignets. Que ses bras avaient autant de pêche que six bâtons de dynamite
enroulés.


On avait même écrit qu’avec ses poings il aurait démoli les coffres-forts
de la Federal Bank ! On disait beaucoup sur sa puissance. Qu’elle était
mortelle. Un poison. Qu’elle aurait broyé une cloche en fonte… Et ainsi de
suite. Les éloges se ramassaient à la pelle. Du moins jusqu’au jour où Jake Torn
avait descendu un type sur le ring. Il lui avait tellement défait le portrait
que même sa mère ne l’aurait pas reconnu. Le malchanceux partenaire de Jake s’était
pointé, trente minutes après le dernier gong, à la morgue d’Atlanta. Une
étiquette au gros orteil droit.


La carrière de Jake Torn s’était achevée ce jour-là. Sur le chemin
du sac à viande. Un haut comité bidon l’avait radié des rings. Lui retirant sa
licence. Jake avait été à deux doigts de passer quelques années en cabane. Il s’était
retrouvé au chômage. Après avoir été surnommé par la presse le « Bourreau
d’Atlanta » et une armada de loque-dus aux fesses. Une bande de condés qui
juraient tous qu’ils se feraient cet enfoiré de Jake Torn. Jake avait dû
décamper. Il s’était engagé sur le mauvais chemin. Arrivé à Los Angeles, il
avait très vite trouvé un emploi sur mesure. Une association de prêteurs sur
gages l’utilisait pour récupérer leurs dus auprès des clients récalcitrants.


Puis la guerre avait brouillé les cartes.


Ils avaient traversé plusieurs appartements dévastés, suivis par
Buffalo, Cindie et Join. Jake ne disait toujours rien. Rourke se demandait s’il
ne préparait pas un coup fourré. Il allait devoir ouvrir l’œil. Surveiller Jake.
Au cas où il déciderait de régler son compte à Join. S’il le fallait, Rourke
mettrait un peu d’ordre, s’arrogeant le rôle de pacificateur.


En déboulant dans une grande pièce, Jake s’arrêta net. Comme un
chien de chasse. La truffe effervescente.


Rourke braqua dans l’ombre son AR 15.


Il y avait une masse sombre étendue par terre, au milieu des
gravats. John Thomas Rourke tendit le bras pour signifier à Jake de rester où
il était. Puis il se déplaça, prudemment, l’arme prête à rugir. Il enjamba des
meubles écroulés, un vieux lavabo en émail, la moitié d’un buffet, un vieux
poste de télé éventré, et bien d’autres objets brisés. Il parvint jusqu’à la
masse sombre. Avec le canon de sa carabine AR 15 il la retourna sur le dos.
C’était un vieux bonhomme, emmitouflé dans un poncho. Il avait une petite
moustache jaunissante, des yeux hagards, un visage aussi parcheminé que celui d’une
croulante momie égyptienne.


Rourke s’accroupit. Ce vieillard semblait bien inoffensif. Une
vilaine blessure saignait sur son front. Il avait dû morfler un coup de surin, ou
recevoir un coup de barre de fer. Il regarda Rourke comme s’il avait devant lui
l’ange exterminateur en personne. Un regard d’effroi. Ses mains ossues, grelottantes,
tirèrent le poncho jusqu’à son menton. Comme il aurait défroissé sa robe de
macchabée.


Il remua un peu. À la façon d’un lapin rhumatisant. Sans doute se
tenait-il déjà pour mort. Il s’installait. Ne voulant pas clamser dans l’inconfort.
Il attendait que Rourke mette un terme à son calvaire. Sans joie excessive tout
de même. Rares sont les gens qui acceptent l’idée de la mort avec autant de
sagesse, même en ces temps d’horreur absolue.


— N’aie pas peur, lui dit Rourke d’une voix qui se voulait
rassurante. On te veut pas de mal.


Les yeux du vieillard clignotèrent. Ce type penché sur lui était-il
sincère, souhaitant l’épargner, ou bien s’agissait-il encore d’une de ces
comédies cruelles dont raffolaient tous les tordus de la ville ?


En voyant approcher la gueule terrifiante de Jake, le vieux referma
brutalement les yeux. On allait le dessouder. Pour de bon.


— D’où il sort celui-là ? fit Jake tandis que Join et
Buffalo les rejoignaient.


La question resta sans réponse. Alors qu’ils étaient tous en cercle
autour du vieux tremblotant, Cindie se mit à hurler. Un coup de feu claqua. Elle
appela. Jake fit volte-face. Il écarta brutalement Join et Buffalo et se rua
vers la pièce voisine d’où venait le cri. Il brandissait son Bloop Gun devant lui. Il avait réagi le premier. Cindie,
bien qu’elle ne manquait jamais une occasion de le mettre en boîte, était de la
bande. Et drôlement bandante.


Deux bonnes raisons de venir à son secours. Aussi farfelu que cela
pût paraître, Jake pouvait parfois faire montre de générosité. Voire d’humanité…
À sa manière naturellement. 











 


 


CHAPITRE VI


— Lâchez-la ! aboya Jake. Ou je vous fais péter tous les
deux.


Les deux Chicanos firent face. L’un d’eux tenait Cindie devant lui.
Il s’en servait visiblement de bouclier. Deux petits merdeux avec des serre-tête,
vêtus de débardeurs, en jeans élimés. Ils avaient chacun un pétard. Des petits
calibres.


— Tu peux courir, gros tas !


Le plus petit des deux avait répliqué d’une voix excitée en agitant
son .38 devant lui. Il reluisait comme un cafard. Ses yeux, même dans l’obscurité,
brillaient, hallucinés. Comme si le mioche avait avalé un wagon d’acide.


— Te goure pas, marmot ! J’suis loin d’être la crème des
hommes. Alors libère la fille ou je ventile ta carcasse, comme une pluie de
confetti !


— Joue au matamore, le bigleux, et mon copain lui tranche la
gorge.


— Alors il crèvera lui aussi.


Rourke surgit à son tour. Il se tenait sur la gauche de Jake. Les
deux Chicanos étaient à moins de cinq mètres. Cindie ne bougeait pas. On
pressait une lame sur sa carotide. Elle savait que si la lame la tranchait, elle
ne s’éterniserait plus ici-bas.


— Quel est ton problème ? intervint Rourke afin de gagner
du temps.


— On n’a pas de problème, connard ! On veut la fille, c’est
tout.


Jake commençait à s’énerver. Il détestait qu’on lui tienne tête. Ce
petit trou du cul l’avait traité de « bigleux », et ça, quelle que
soit l’issue de ce minable bras de fer, ne resterait pas impuni. Il lui ferait
ravaler son injure. Jake et lui n’avaient pas gardé les vache ensemble. Le frisé
en avait pris à son aise… Ne voulait-il pas, en plus, se farcir Cindie, cette
poule que Jake n’avait que caressée des yeux !


— Vous n’emmènerez pas cette fille, fit Rourke en armant son Detonics
.45 Scoremaster. Il n’en est pas question. Lâchez-la et tirez-vous, on en
restera là… En cas contraire…


— En cas contraire, renchérit Jake, mon joujou va vous
concasser. Votre sale bidoche de merde de frisés que vous êtes ira repeindre
les murs, qui en ont bigrement besoin.


Celui qui ceinturait Cindie semblait éprouver quelque incertitude
quant au dénouement de cette saynète. Il regardait avec appréhension le Bloop Gun de Jake. Cet engin le volatiserait. C’était
couru d’avance. Ça ne faisait pas un pli. Le bigleux avait une gueule si dure
et répugnante qu’on pouvait être certain que ses doigts ne trembleraient pas
lorsqu’il s’agirait d’appuyer sur la détente. Ce galurin de parade, ce chapeau
de cavalerie à large bord, renforçait cette image inflexible. Jake devait être
un tueur. Le petit Chicano n’en doutait pas. Mais comment se sortir d’affaire, maintenant ?


— Toi le bigleux, encore un mot de travers et je perce ton
bide merdique !


Celui qui venait de parler, et qui flanquait son copain et Cindie, essayait
de se mettre au diapason. Il arrivait encore à dissimuler ses craintes en
jouant au flambard. Il la ramenait. Faisant le mariole. Posant au caïd qui ne
veut pas s’en laisser conter. Même face à ce type, visiblement siphonné, qui le
braquait avec un lance-grenades.


— Bon, écoutez, fit Rourke. On perd du temps. Et j’ai horreur
de lambiner. Alors, laissez cette fille, et tirez-vous, je vous garantis qu’on
fera pas de grabuge…


Celui qui maintenait Cindie se tourna vers son copain.


— Allez, barrons-nous.


L’autre hésitait. Il ne voulait pas donner l’impression de baisser
son froc. De perdre la face. Au fond de lui, il savait pourtant que son pote n’aurait
jamais le courage d’égorger la blondasse, et que dans ce cas, l’autre montagne
de muscles lui balancerait sa grenade dans le buffet… Aucun doute là-dessus !


— Ton copain, fit-il à Rourke, il n’est pas net. Dis-lui de se
barrer, et on vous rend la fille.


— Pas question ! gronda Jake.


— Alors qu’il pose son engin par terre.


Rourke acquiesça.


— Allez, fais-le, tout cela commence sacrément à m’emmerder, grogna
Rourke.


Jake ronchonna un peu. Pas question d’obéir à ce basané à la con. Du
moins sans une brève hésitation. Enfin il consentit à déposer son Bloop Gun par terre.


— Libère la fille, fit alors Rourke.


Celui qui la tenait la poussa devant lui. Cindie s’accrocha le pied
dans une poutre brisée, et s’aplatit dans la poussière.


Les deux Chicanos firent face. Ils suaient. La trouille faisait son
travail de sape ! Même désarmé, le Bigleux restait effrayant. En voyant sa
tronche, un cobra aurait eu un infarctus. Une éléphante aurait avorté
subitement.


Ils marchèrent à reculons. Et, jugeant qu’ils pouvaient enfin filer,
les deux se retournèrent et s’élancèrent. Rourke vit Jake tirer, rapide comme l’éclair,
son poignard, et le planter entre les deux omoplates de celui qui l’avait
traité de bigleux. L’arme atteignit son but. Et le jeune Chicano mangea la
poussière. Il ouvrit ses bras en tombant et abattit sa tête lourdement contre
le sol moisi, souillé de crottes de rat… Son camarade disparut.


Rourke aida Cindie à se relever. Elle souriait déjà. Incroyable !
Cette fille avait un aplomb extraordinaire. N’importe quelle autre fille se
serait effondrée. La peur rétrospective. Elle se serait fait bichonner, cajoler
comme une gamine. Peu à peu elle aurait cessé de trembler, ses joues auraient
repris des couleurs… Des souvenirs inquiétants l’auraient hantée encore quelque
temps… Cindie, non. Elle, au contraire, avait immédiatement tiré un trait sur
ce qu’elle venait de vivre. Dès lors qu’elle ne risquait plus rien, à quoi bon
s’en faire !


Rourke revint vers Jake qui avait ramassé son Bloop Gun. L’ancien boxeur irradiait de bonheur. Il
jubilait. Celui qui l’avait offensé gisait quelques mètres plus loin, les bras
en croix, dans la poussière, achevant d’imbiber le plancher de son sang. L’affront
était lavé. La petite ordure avait payé. Il roula des épaules. Et décocha un
sourire à Rourke. Comme s’il venait de faire une mauvaise plaisanterie. Rourke
ne fit aucun commentaire mais jugea que ce lancer de couteau avait été exécuté
dans les règles de l’art. Il y avait eu la rapidité, la distance, et cette
remarquable précision. Décidément, ce Jake avait des ressources insoupçonnables.


Dommage, se dit Rourke, qu’il en fit un si malencontreux usage !


Ils repassèrent dans la pièce voisine. Buffalo avait rassis le
vieillard. Et entrepris de le cuisiner. Join se trouvait à l’extrémité de la
pièce protégeant son accès d’éventuels visiteurs indésirables.


Rourke s’approcha du vieillard. Il lui sourit. L’autre ouvrit sa
bouche. Pas très reluisante à vrai dire. Édentée, exhalant une haleine de
poisson pourri.


— On m’appelle Charlie, lança-t-il à Rourke. Merci bien, les
gars. Ces deux petits enfoirés ce sont eux qui ont essayé de me faire la peau. Ce
sont les gosses de Torpédo.


Rourke sourcilla.


— Torpédo ?


— Mouais. Lui-même. En ce moment, ils viennent traîner dans le
quartier des Scorpions. Et ça plaît pas à tout le monde, mais comme ce sont les
enfants de Torpédo, les autres laissent courir – Mais croyez-moi, un jour ou
l’autre, y’aura du grabuge.


Buffalo avait nettoyé la plaie du vieil homme et l’avait couverte d’un
sparadrap. Il lui avait aussi offert sa gourde.


— C’est quoi ce Torpédo ?


— C’est un chef de gang, fit Buffalo.


— Alors ne moisissons pas ici.


— Pourquoi ?


— Parce que Jake a refroidi l’un d’eux. L’autre a réussi à se
débiner. Alors on risque d’avoir bientôt une bande de piranhas aux fesses.


Buffalo regarda avec exaspération Jake qui plastronnait, en battant
la mesure, de ses doigts d’acier, sur le canon du Bloop
Gun.


— Toi, t’en manques pas une !


Jake fronça les sourcils ; ses yeux s’étrécirent de colère.


— Vous commencez tous à me gonfler ! éructa-t-il. J’aime
pas qu’un petit merdeux à la manque, à gueule de barbeau, vienne me chatouiller
les grelots. Je bosse pas pour la Croix Rouge. Ni pour une association de
réinsertion de jeunes délinquants. Alors, si un mollusque me colle de trop près
et me cherche des noises, je l’écrabouille, qu’il soit fils de Torpédo ou pas !


Il se détourna de Buffalo et alla rejoindre Join.


— Pour être honnête, fit Rourke, ce petit con l’a bien cherché.
On n’a qu’à se tirer, c’est tout. Ça ne devrait pas trop changer les données de
la situation.


— Sauf que vous aurez tous les Chicanos au cul tant qu’ils n’auront
pas réglé son compte à votre mastodonte. Ils sont plutôt teigneux. Paraît même
qu’ils ont le sens de la famille.


Le vieillard semblait aux anges. On l’avait soigné. L’un de ses
deux agresseurs avait été refroidi, et il ne se privait pas d’asticoter ses
sauveurs.


— Allez, on dégage, dit Rourke.


Buffalo se releva. Il reprit sa gourde au vieillard.


— Bonne chance, Charlie !


— C’est vous qui allez en avoir rudement besoin.


— Merci, coupa Buffalo.


Ce vieillard commençait à lui taper sur les nerfs. L’idée qu’une
bande de forcenés allait leur tomber sur le râble en quatrième vitesse, semblait
le rajeunir, et l’émoustiller comme à l’époque où le moindre valseur lui
hérissait le poireau !


Ils laissèrent old timer jubiler
dans son trou à rats et terminèrent la traversée de cette ruine. Arrivés dans
Brook Street ils eurent juste le temps de se planquer. Un pick-up Ford
stationnait à cent mètres. Le moteur tournait. Deux gars sur la plate-forme se
cramponnaient à une mitrailleuse, tandis que deux autres encagoulés bavassaient
avec le rejeton de Torpédo qui avait réussi à prendre le large.


Les emmerdes commençaient.


Rourke aperçut distinctement le jeune Chicano montrant du doigt l’immeuble
qu’ils venaient de quitter. Rourke se reprocha de ne pas l’avoir descendu. Jake
sembla le lui signifier à son tour en le regardant en coin. Comment aurait-il
su, Rourke, que ces marmots étaient dans ces quartiers de véritables VIP ?
Quoi qu’il en soit, il avait commis une erreur et maintenant la partie allait
se corser. La traversée de Piccadilly qu’on prédisait déjà comme une épreuve
impitoyable tournait à la gageure. Jake, qui avait hâte d’en découdre, allait
être servi. Et plus tôt qu’il ne l’avait espéré ! 











 


 


CHAPITRE VII


Buffalo se tourna vers Rourke. Il baissa la tête vers lui et
chuchota presque à l’oreille :


— Vaudrait mieux pas qu’on se fasse repérer. Jake risque de
faire le con, je le sens. C’est plus fort que lui !


— On n’aura peut-être pas le choix, lui répondit Rourke.


Jake se déplaça comme un félin et les rejoignit. Les autres autour
du pick-up semblaient en pleine effervescence. L’un d’eux braillait dans un
talkie-walkie.


— On se les farcit ! On peut les éliminer en moins de
deux, assura l’ancien boxeur.


— Oui, c’est ça, grogna Buffalo, et leurs copains vont nous
pister jusqu’à ce qu’on ne soit plus que des tas de barbaque bouffés par les
vers…


— Arrête de déconner ! protesta Jake. De toute façon on
est dans la merde. Alors prenons l’initiative. Donnons-leur une bonne
correction.


Buffalo tourna des yeux hésitants vers Rourke.


— Qu’en penses-tu ?


— Si on peut éviter la castagne tout de suite, je crois que ce
serait préférable. Cela dit, on a encore beaucoup de chemin à faire…


Il marqua une pause, regarda tour à tour Jake et Buffalo, avant d’ajouter :


— On n’évitera pas éternellement le combat. Essayons de passer
sans tirer, si c’est impossible, mettons le paquet et neutralisons-les.


La mine de Jake s’éclaira. Il fixa Buffalo avec un regard ironique,
puis il souffla bruyamment, d’impatience eût-on dit.


— Au-delà de ce bloc d’immeubles, dit Jake, on sera sur les
terres des Ritals. Ils sont plus cools. Et surtout, ils peuvent pas encadrer
les spingos et ceux de Mac Ferry. Il y a un bâtiment aussi compliqué d’accès qu’un
labyrinthe. C’est l’ancien poste de police du 2e district. On y sera à l’abri. De
là on n’aura plus qu’un kilomètre à faire pour sortir de Piccadilly.


Rourke hocha la tête. Jake semblait bien avoir calculé son coup.


— Okay, fit Buffalo. Mais, s’empressa-t-il d’ajouter, ne les
cherche pas.


— Me casse pas les couilles ! Tu nous as emmenés dans des
endroits bien plus salés. Tu commences à t’émousser, camarade.


— Ça suffit ! trancha Rourke. On essaye d’atteindre ce
bloc d’immeubles. Si ces fumiers nous repèrent on les assaisonne. Sinon, on
économise nos munitions.


— Ça marche pour moi.


Buffalo acquiesça. Il était cependant convaincu que Jake essaierait
de les entraîner dans une attaque frontale. Il lui manquait une case. Celle où
se loge d’ordinaire ce qu’on appelle « l’instinct de survie ». Jake
se souciait comme d’une guigne de clamser. L’idée de la mort lui paraissait si
extravagante qu’il ne parvenait pas à la considérer comme une sanction
définitive.


Join et Cindie furent mis au parfum. Eux aussi tentèrent de deviner
ce que Jake leur réservait. La confiance régnait. Jamais Rourke n’avait vu
autant de défiance et d’hostilité. Et pourtant, ces gars appartenaient à la
même équipe ! Cela tenait évidemment à la personnalité de Jake. Ce Jake
qui, néanmoins, les avait souvent tirés d’affaire.


Le pick-up stationnait toujours dans la rue. Son moteur ronflait. Sûr
que les cagoulards attendaient du renfort. Le frisé avait dû parler de Jake. De
sa sale gueule de tueur. De la manière dont son frère avait reçu une lame dans
le dos ; il se portait garant de la bestialité du tueur bigleux. Les autres
semblaient gagnés par la frousse du basané. Celui qui se cramponnait à la 60
baladait le canon de la mitrailleuse autour de lui avec une évidente nervosité.


Rourke remarqua cette fébrilité. Il avertit ses compagnons que cet
engin pouvait les percer en moins de temps qu’il n’en faut pour respirer.


Jake proposa de les couvrir.


— Passez devant, dit-il en rajustant son chapeau de cavalerie.
S’il tente quoi que ce soit, avec mon joujou je les fais tous péter.


Il brandit son Bloop Gun.


— T’avise pas à nous forcer la main ! lui balança Buffalo
plein de méfiance.


Jake lui sourit :


— Te bile pas…


Buffalo haussa les épaules. Rourke jugea alors qu’il était temps d’y
aller. Cette balade en ville ne faisait pas partie de ses projets personnels. Il
avait hâte d’y mettre un terme pour se consacrer enfin à ce qui l’avait amené
dans cette putain de ville d’Harrisburg.


— On y va ! lança-t-il.


Il quitta sa cache, immédiatement suivi de Buffalo et de Cindie. Join
hésita une seconde, puis lui aussi se mit à courir et traversa la rue.


Ils atteignaient un bloc d’immeubles vacillant sur leurs fondations,
lorsque Jake fit ce qu’ils redoutaient tous.


Le pick-up Ford morfla une grenade de plein fouet. La bagnole se
souleva de terre. Le mitrailleur voltigea comme s’il avait rebondi sur un trampoline,
tandis que ce qui restait du véhicule s’embrasait.


Jake rechargea immédiatement son Bloop Gun.
Il était aux anges. Ses deux yeux bigleux brillaient de joie. Jake ne faisait
pas dans la dentelle. Comment aurait-on pu exiger de lui qu’il fasse risette à
ces ordures qui, avaient transformé Harrisburg en un gigantesque abattoir ?


De l’autre côté de la rue, Rourke avait mis un genou à terre et
braqué son AR 15 en direction de l’épave fumante du pick-up. Pendant ce
temps, Buffalo et Cindie avaient filé dans une ruelle. Ils prenaient le chemin
du poste de police du 2e District. Join se tenait contre un mur, un
pistolet-mitrailleur serré dans sa main droite.


Outre le mitrailleur, un autre cagoulard était resté sur le carreau.
Le souffle l’avait déposé sur l’avant du véhicule où il se consumait hardiment.


Le jeune Chicano s’était tiré. Les deux autres cagoulards avaient
trouvé refuge derrière une pyramide de briques et de parpaings.


Toujours souriant, Jake s’élança à travers la chaussée déformée et
crevée d’ornières. Il renversa dans sa course un bidon carbonisé. C’est alors
qu’un des cagoulards se dressa pour l’allumer. Rourke appuya aussitôt sur la
détente de son AR 15. La rafale pulvérisa le tireur téméraire. Jake resta
un instant immobile au milieu de la rue ; il regarda Rourke, puis il le
rejoignit. Join le gratifia d’une œillade assassine. Il avait failli, Jake, les
expédier tous ad patres, au paradis des
guerriers.


— Tu as raté ton coup, lui reprocha Rourke.


Jake pivota sur ses puissantes guiboles et fixa le pick-up en proie
aux flammes.


— Pas d’accord, fit-il. J’ai horreur de jouer à cache-cache. Ma
mère me disait toujours qu’il fallait dans la vie affronter ses ennemis en les
regardant droit dans les yeux !


Join ne put s’empêcher de sourire. Avec les cailloux qui louchaient
dans ses orbites, Jake avait dû avoir du mal à regarder qui que ce soit droit
dans les yeux !


Rourke, lui, n’aurait jamais pensé que Jake avait eu une mère. Certes,
aucune cigogne n’aurait accepté de convoyer un tel spécimen, mais cette
affirmation lui parut bizarre. Quel genre de femme avait bien pu enfanter un
tel énergumène ! Ne s’agissait-il pas plutôt d’une quelconque œuvre
maléfique… Sorte d’incubus… Jake né d’un croisement entre humain et démon.


Tout cela fut médité rapidement. Rourke invita Join et Jake, qui
roulait des mécaniques en caressant le canon fumant de son Bloop Gun, à le suivre.


Le renfort attendu ne tarderait pas à rappliquer. Mieux valait
prendre, et vite fait, la tangente !


Au pas de course, ils s’engagèrent dans la ruelle qu’avaient
empruntée, quelques instants plus tôt, Buffalo et Cindie. L’obscurité y était
totale. On piétinait d’étranges masses molles. Les rats étaient au travail. Dépeçant
les cadavres qui gisaient dans chaque recoin. Au milieu des poubelles
renversées et des détritus. Une odeur infâme planait dans cette étroite artère
qui reliait Brook Street à la 5e Rue.


Au croisement, Rourke s’arrêta net. La 5e était envahie de
silhouettes errantes qui défilaient comme des ombres sans vie, à la manière des
zombis des films d’horreur d’autrefois.


Il y en avait une centaine au moins. Toutes massées devant l’entrée
d’un ancien cinéma. Cindie et Buffalo avaient disparu. Rourke se demanda un
instant si ces créatures les avaient enlevés ou s’ils étaient parvenus à
traverser cette rue afin de rejoindre l’ancien poste de police du 2e District.


Jake le rassura.


— Te bile pas. Ils sont inoffensifs. Des caves. Pour certains
les Russes n’en ont pas voulu dans leur saloperie de camp de travail. P’t’être
bizarre à dire, mais ces mecs sont des exclus. Tu risques rien. Ils ont trop la
frousse.


Join hocha la tête.


— Ouais, des paumés.


— Comment va-t-on au 2e ? demanda Rourke.


Puisqu’il n’y avait rien à craindre de ces crève-la-faim, il fallait
se dépêcher.


— On n’a qu’à remonter la 5e jusqu’à la station-service
que tu vois là-bas.


Jake montra du doigt ce qui ressemblait encore, malgré l’incendie
qui l’avait ravagée, à une esplanade sur laquelle se dressait un édifice en
béton aux fenêtres éventrées. On voyait toujours, sur sa façade, une grande
fresque représentant un cow-boy attrapant au lasso un puits de pétrole.


— Alors, allons-y ! fit Rourke.


Tous les trois débouchèrent dans la 5e. Rourke et Jake
marchaient devant ; Join suivait. L’apparition soudaine de ces trois
personnages, à l’aspect si saugrenu attira aussitôt l’attention. Un mélange de
murmures et de grognements salua leur passage devant le cinéma. Rourke et Jake
durent écarter fermement cette foule répugnante qui les avait entourés. Presque
tous avaient le visage harcelé par des prurits, d’énormes boutons violacés ;
des yeux jaunes et larmoyants. Aussi inquiétants qu’ils paraissaient, ils
semblaient, comme l’avaient affirmé Jake et Join, totalement inoffensifs.


Cependant, lorsque l’un d’eux essaya de subtiliser le chapeau de
cavalerie de Rourke, le boxeur lui expédia dans la mâchoire un violent coup de
crosse. Sous le choc, la peau se fendit. Le sang gicla brusquement. Comme le
répétait Buffalo, Jake n’en manquait pas une !
En blessant un grand type efflanqué, tenant à peine sur ses jambes, parce
qu’il avait seulement essayé de s’emparer de son galurin, Jake avait poussé la
foule à brutalement troquer sa curiosité passive, presque puérile, pour une
hostilité active.


Join fut pratiquement englouti par la masse et Rourke dut la
menacer de son AR 15 pour qu’elle le lâche. Jake, arborant un sourire
provocant, avançait à reculons, en agitant son lance-grenades devant lui en une
série de moulinets destinés à refroidir les ardeurs de la bande.


Un instant, Rourke crut qu’ils allaient devoir tirer dans le tas. Il
ordonna à Join de presser le pas et, finalement, ils échappèrent à l’étreinte
dangereuse des créatures misérables que Jake avait bêtement défiées en en
humiliant une. Le blessé fut entouré. On ignora un moment les trois hommes puis,
soudain, les gars ramassèrent tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un
projectile et se mirent à lapider Rourke et ses compagnons.


Une centaine de gars se jetèrent après eux. Jake s’arrêta, décrocha
une grenade lacrymogène, la dégoupilla et la balança sur ses poursuivants. L’effet
fut immédiat. La masse se dispersa. Elle reflua et retourna devant son cinéma, tandis
que Rourke atteignait l’ancienne station-service. Un cadavre pourrissait sur
une pompe. Un autre pendait au bout d’une corde. Sur l’esplanade s’entassaient
de nombreuses épaves de voitures calcinées. Le sol s’était ouvert. Une crevasse
profonde coupait en deux ce terre-plein autrefois réservé aux bagnoles des
automobilistes désirant faire quelques courses au petit supermarché qui bordait
la station-service.


Derrière s’élevaient des immeubles dans un état lamentable.


— C’est là qu’on va, fit Jake. Le poste de police se trouve à
deux cents mètres.


Rourke hocha la tête.


— Où est Join ? dit-il enfin en remarquant que ce dernier
avait disparu.


Jake pivota sur lui-même. Ses yeux bigleux inspectèrent les parages
mais revinrent bredouille.


— J’en sais rien.


— Il était avec toi, protesta Rourke.


— Suis pas son chaperon !


Rourke faillit rétorquer en lui balançant un coup de poing dans la
gueule, mais il jugea que ce n’était pas le moment de se laisser aller.


— Faut le retrouver ! On n’ira pas plus loin sans lui.


Jake grommela.


— Il a peut-être déjà filé.


— Non ! Je suis arrivé ici le premier.


— Alors ce sont les sangsues qui l’ont chopé.


Sans doute, se dit Rourke, entendait-il par « sangsues »
ces créatures rejetées par tous qui les avaient pistés en faisant pleuvoir sur
eux une cataracte de pierres et de briques.


— On va aller voir.


— Inutile, fit Jake. Le voilà.


Rourke se retourna. Mais l’expression de satisfaction qui avait
envahi son visage s’effaça dès qu’il vit Join, avançant vers eux, titubant, la
tête ensanglantée…


Rourke s’élança vers lui. Il le rattrapa juste avant qu’il ne s’effondre
par terre. Il s’accroupit en le tenant dans ses bras. Et l’étendit. À première
vue, il avait morflé une caillasse sur la poire et un tout de chair arrachée
laissait entrevoir un morceau de crâne défoncé.


Join articulait des phrases dépourvus de sens.


— Il va crever, fit Jake. Laissons-le et tirons-nous.


— Qu’est-ce qui te prend ? répliqua Rourke. Tu tiens plus
en place ? T’as drôlement envie de te débiner.


Jake le défia.


— Personne ne me fait peur. Et toi pas davantage que les
autres !


La voix de Jake se radoucit subitement.


— Putain, on va pas s’engueuler. Join a pris un mauvais coup. Il
n’a aucune chance de s’en tirer. Alors, on se barre. C’est normal, quoi !


Plus Rourke examinait la plaie de Join, moins il croyait qu’une
pierre ait pu faire de pareils dégâts. Or, si ce n’était pas les cloches qui l’avaient
touché, ce ne pouvait être que l’œuvre de Jake. Lui qui avait promis de se
venger après que Join l’eût sonné !


En croisant le regard bigleux de Jake, Rourke comprit qu’il voyait
juste.


— Espèce de salopard ! s’écria-t-il.


Jake recula brusquement en braquant son Bloop
Gun sur Rourke !


— Ce fils de pute n’a que ce qu’il mérite.


Le doigt d’acier du boxeur se plia lentement sur la détente du
lance-grenades.


— Viens pas me faire la morale ! Cette histoire ne te
concerne pas. Tu déboules comme ça, et faudrait que tu nous mènes à la baguette.
Moi, je marche pas. Ça fait des mois que je patauge dans ce merdier. Ma peau
vaut pas un clou. Celle de Join encore moins. Qu’est-ce que ça peut bien faire,
un macchabée de plus ou de moins ! Hein ? Tu veux me le dire ?


— Tu vas payer pour ça, promit Rourke, malgré le Bloop Gun braqué sur lui.


— Tu te prends pour Dieu le père ?


Il ajouta en éclatant de rire :


— Et à l’épreuve des grenades ?


— Les ordures dans ton genre paient toujours leur dette. Tu
peux toujours me buter, mais ce ne sera qu’un sursis.


Join lâcha son dernier souffle sur cette réplique sentencieuse.


— Sois malin, fit Jake qui, visiblement, souhaitait un
arrangement avec Rourke. Oublie cette histoire.


— Pas question !


Il laissa le corps de Join se détendre par terre, puis il se releva.


— Alors, je vais devoir te buter, connard.


— Non, tu ne tueras personne.


— M’oblige pas à tirer. On réglera ça plus tard… Après tout ce
mec (il désigna le corps de Join) tu le connaissais ni d’Ève ni d’Adam.


— Je sais que ça va te faire rire, mais j’ai des principes. Bob
était de mon bord, comme toi, et c’était suffisant pour qu’on forme une équipe.
Qu’on soit copains !


— C’est trop con, rumina Jake. Je vais être obligé de raccourcir
ta putain de vie !


Rourke ne se savait pas immortel, mais jamais il n’aurait imaginé
que les choses eussent pu se passer comme ça. Tué par un des siens ! Non, vraiment,
comme disait Jake, c’était trop con. Grenadé sur l’esplanade d’une ancienne station-service
de Harrisburg parce qu’il avait des principes… Après tout, c’était une raison
comme une autre de clamser !


Ni plus ni moins stupide.













 


CHAPITRE VIII


— Pose ce machin par terre !


Buffalo avait surgi d’à travers les carcasses de bagnoles
carbonisées et visait le dos de Jake.


— Je te préviens que si tu fais le malin, je vide mon chargeur
dans ta viande. Alors, déconne surtout pas et baisse ce flingue.


Jake fit lentement pivoter sa tête. Rourke en profita pour se jeter
sur le boxeur. Il lui arracha son Bloop Gun des
mains, puis avant même que l’autre ait pu réagir, son direct du droit percuta
violemment sa mâchoire. Rourke avait cogné de toutes ses forces. Jake vacilla
sur ses jambes. Il était KO. Pour la première fois de sa vie. Rourke lui assena
une autre mandale dans le nez. Celui-ci s’aplatit. Un filet de sang se mit à
couler des narines tuméfiées. Cette fois, il tomba.


Buffalo accourut.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


— Jake a buté Join. Il lui a cabossé le cigare en douce.


— Join est mort ?


Rourke désigna le cadavre d’un geste éloquent.


— Putain, je savais que ça se terminerait comme ça ! Ces
deux crétins se cherchaient perpétuellement des noises. Tout ça est de ma faute.
J’ai jamais su leur tenir la bride.


— Ce n’est pas ta faute. Le monde marche sur la tête. Ces
types n’auraient jamais dû être envoyés en mission spéciale.


— Que va-t-on faire de Jake ?


Le boxeur continuait de compter les étoiles.


— On peut pas le laisser là. Il devra être jugé.


Buffalo haussa les épaules.


— Jugé ? Mais par qui ? Et au nom de quoi ?


— Tu préfères qu’il te refroidisse pendant que t’auras le dos
tourné ?


— Donnons-lui une dernière chance…


— La même qu’il a donnée à Join ? Non, tu vois ce mec est
dangereux. Si on ne le neutralise pas, il finira par nous trouer la paillasse.


— Je ne me sens pas en droit de juger qui que ce soit.


— C’est pas la question. Il faut se préserver. Jake est un
malade. J’en ai connu beaucoup dans son genre. Il ne raisonne pas comme toi ou
moi. Ce sont des fauves. Impossible de savoir si leur coup de patte sera une
caresse ou une tentative d’homicide.


— Désolé, John. Comme ces hommes sont sous ma responsabilité, je
vais décider. On a besoin de Jake. Il voulait tuer Join. C’est fait. Quant à
toi, s’il avait voulu te descendre, crois-moi ce serait déjà fait.


Sur ce point, se dit Rourke, Buffalo avait peut-être raison. L’autre
avait longuement hésité avant d’être désarmé par Buffalo. Pour le reste, si
Buffalo exigeait de garder ce cinglé avec lui, il ne pouvait s’y opposer.


— Okay. Mais vous continuerez sans moi.


— Déconne pas. Waterbrow est une vraie forteresse. Tu te feras
pincer. Rakosi te dépècera et te trempera dans de l’eau salée juste pour t’entendre
hurler à la mort. Reste avec nous.


— Non. Pas après ce que Jake a fait.


Le boxeur se remettait péniblement sur ses jambes en se tâtant la
mâchoire.


— Jolie droite, commenta-t-il. T’aurais fait un malheur sur un
ring.


— Ferme ta grande gueule ! aboya Buffalo. Relève-toi, on
doit se tirer de là vite fait.


Revenant à Rourke, il insista :


— Fais pas le con, merde ! Waterbrow est à dix bornes. Ce
sera une course d’embûches.


— Je sais ce que je fais, lui rétorqua Rourke. Salut !


Puis Rourke s’éloigna. Une pluie fine tombait. Il ressentit comme
un soulagement d’avoir abrégé sa collaboration avec Buffalo et son équipe. Il n’avait
pas accompli tout ce chemin pour jouer au shérif. Voire au psychiatre. Sa cible
restait le colonel Rakosi, des Forces Spéciales… Celui qui savait, peut-être, où
se trouvaient sa femme et ses gosses.


Il évita les grandes artères. Et préféra emprunter les ruelles ou
bien traverser les ruines. Les cagoulards de Mac Ferry étaient sur les dents. Tous
les gangs de Piccadilly recherchaient une bande de tueurs qui avaient concassé
trois des leurs et poignardé le rejeton d’un caïd chicano. Ça faisait du monde
à patrouiller dans les rues.


Aux alentours de minuit, Rourke franchit la limite du quartier de
Piccadilly. Il entra alors dans la zone contrôlée par les Russes. Les uniformes
pullulaient comme des microbes. Il était temps que Rourke fasse le point. Il se
faufila dans une bâtisse en ruine et ne rencontra cette fois aucun cadavre. Les
Russes tenaient leur secteur avec cet inaltérable goût de l’ordre qu’enviaient
autrefois même certains faucons de l’establishment militaire. Les pièces
étaient vides. On avait soigneusement enlevé tout ce qui pouvait être utile aux
occupants. Matériel de bureau, draps, lits, chaises, éviers, tentures… Bref
tout ce qu’on ne produisait plus. Des kilomètres de fil électrique avaient été
arrachés. Tout ce qui était en bois avait également disparu. Escamoté. On
récupérait tout. Absolument tout. Rourke gravit un escalier encore en bon état
et choisit une pièce donnant sur la rue pour consulter sa carte.


Buffalo avait raison. Ce serait difficile de pénétrer dans
Waterbrow. Harrisburg était entièrement tenue par l’ennemi. Même les services
de renseignement n’étaient pas parvenus à y installer un réseau stable. Six
mois plus tôt, lui avait avoué Morrisson, trois agents avaient été capturés. On
ignorait ce qui était advenu d’eux. Ils n’avaient plus jamais donné de
nouvelles. L’endroit était dur. Impitoyable. Aussi rassurant qu’une nasse
pleine de serpents venimeux. Rourke devrait faire preuve de génie pour
atteindre le colonel Rakosi.


Ce fut dans une grande pièce aux murs lacérés, située sur la rue, que
Rourke s’installa. Il ferma derrière lui soigneusement la porte. Et s’assit par
terre près de la fenêtre.


Il ne lui restait guère de provisions. Néanmoins il avala deux
barrettes vitaminées et but quelques lampées d’eau à sa gourde. Il devait
souffler.


Il sortit de son sac le dossier établi au nom du colonel Rakosi et,
grâce à un crayon lumineux, il entreprit de le relire pour la énième fois.


« Deuxième étage. Fenêtres grillagées. Numéro 456
Waterbrow Street… »


L’immeuble de Rakosi et ceux qui l’entouraient étaient
exclusivement réservés aux officiers. Comment faire pour s’y faire inviter ?
Non, ce ne serait pas du gâteau. Avec Jake Torn, Buffalo Crock et Cindie Clark,
sa tâche n’aurait pas été simplifiée pour autant. Bien au contraire. Jake se
serait annoncé à grands coups de trompette, Cindie aurait mis les voiles au
moindre coup de Trafalgar, quant à Buffalo, il n’aurait pas cessé de gémir et
de surveiller Jake. En fait, mieux valait jouer la partie sans partenaires.


Rourke réfléchissait à l’épreuve qui l’attendait lorsqu’un bruit
attira son attention. Un bruit de pas auquel se mêla, un instant après, celui d’une
voix aussi faible qu’un murmure. D’un bond, Rourke se leva. Il avait dégainé
son .45. Il se précipita contre la cloison et y colla son oreille. Il s’aperçut,
alors, qu’il avait laissé ses affaires et son AR 15 sous le chambranle de
la fenêtre. Trop tard pour les récupérer. Les pas se rapprochaient. La voix
devenait plus nette. On aurait dit celle d’une femme. Elle n’était sûrement pas
seule. À moins de soliloquer ! Comme une cinglée. De parler toute seule… Les
pas étaient nombreux. Rourke le nota. Ce qui signifiait que la fille avait de
la compagnie. Elle ne discourait pas dans le vent.


En arrivant à la hauteur de la pièce où se trouvait Rourke, les pas
s’arrêtèrent brusquement. La voix se fit encore plus imperceptible.


Plus ténue. « On » avait remarqué la porte fermée. Rourke
se demandait à qui, cette fois encore, il serait confronté. Les Russes n’auraient
sans doute pas pris de gants pour visiter cet immeuble. Pourquoi tant de
discrétion ? Envoyer une fille ? Hésiter devant une porte close
lorsqu’on a la force pour soi ?


Les visiteurs se déplacèrent. Ils se tenaient maintenant juste
derrière la porte. Rourke arma son .45. Si on lui cherchait des poux, son
automatique distribuerait les pruneaux à tout va. Cette pièce empesterait vite
fait l’odeur de la poudre !


On souleva précautionneusement la porte. Puis on la poussa
légèrement, la faisant grincer sur ses gonds. Cette fois Rourke saurait enfin
sur quel registre jouer… Russes ou ? Oui, ou quoi ?
Buffalo lui avait affirmé que les gangs ne sortaient jamais de leur enclos.
Ils disposaient d’un territoire bien à eux, délimité, où ils pouvaient laisser
leur folie échafauder les plus abjects scénarios. Alors qui ?


Le battant de la porte s’ouvrit enfin. Rourke retint sa respiration.
Il vit un pied enfermé dans une rangers en toile. Genre Pataugas qu’on utilise
dans la jungle. Puis un avant-bras brandissant une pétoire aussi ancienne que
la Bible. Rourke le saisit brusquement. Il tira dans la pièce le corps auquel
appartenait cet avant-bras et retourna le visiteur contre lui, s’en servant
comme d’un bouclier. En fait de visiteur, il s’agissait d’une fille. D’une
brune à la tignasse répugnante, bouclée, qui dégageait une odeur de crasse
inouïe. Elle n’était pas très grande, ni très forte, mais elle remuait comme
une anguille entre les bras de Rourke. Se débattant, lui griffant les mains, lui
bourrant les tibias de coups.


Devant, se dressait l’impressionnante silhouette d’un gros Noir
avec bandeau braquant devant lui une AK 47. Il était bâti comme un roc et
doté d’une musculature d’haltérophile. Ses volumineux pectoraux saillaient à
travers le débardeur déchiré qui ajourait sa peau noire et lisse, presque
huileuse.


— Pose ton feu, et avance.


La fille gigotait de plus belle.


— Lâche-la d’abord.


Le Noir parlait avec un léger accent du Sud.


— Tu te fous de ma gueule ! Allez, dépêche-toi. Ôte-moi cette
mitraillette de devant les yeux et amène-toi.


Le Noir avait peu de chance d’atteindre Rourke sans transformer la
fille en écumoire. Le .45 qui le mettait en joue lui broierait la cervelle s’il
tentait un coup pourri.


Il se décida et, entrant dans la pièce, jeta la Kalash par terre. Rourke
désarma la fille. Lui subtilisant sa vieille pétoire il la poussa devant lui.


Il avait hâte de savoir quels étaient ces gens qui se baladaient en
pleine nuit, armés, dans une zone où seuls les rats circulaient sans laissez-passer.


Au fond de lui, il espérait ne pas avoir capturé ce genre de
créatures qui pour améliorer la soupe servaient de serpillières à l’occupant !












 


 


CHAPITRE IX


En relevant la tête, Buffalo découvrit un gigantesque portrait du
général Custer affiché au mur au-dessus du trône de Mac Ferry.


On l’avait conduit sans ménagement au siège des Cagoulards après qu’il
fut tombé dans une embuscade dans « la Riviera », le quartier rital
de Piccadilly. Cindie avait été blessée, tandis que Jake avait réussi à s’enfuir.


Le trône était encore vide, sur son estrade. Une dizaine de types
encagoulés l’entouraient, le menaçant de leurs armes. Il avait salement
dérouillé. Il saignait de l’oreille. Il avait les muscles en compote ; l’impression
d’être passé sous un autobus et d’y avoir miraculeusement réchappé. Jusqu’ici, on
ne lui avait rien demandé. On s’était contenté de le rosser, à coups de godasse
et de crosse. Emmené presto dans la retraite de Mac Ferry, il attendait
maintenant que le maître le soumette à la question.


C’est seulement en se dressant qu’il s’aperçut qu’on lui avait
attaché les mains. On l’avait tellement malmené que sa lucidité avait vacillé. Un
voile de fatigue lui troublait la vue.


Soudain le Maître arriva. Il traversa la pièce et vint se planter
sur l’estrade. Il se dressait, le défi amusé inscrit sur tout son visage brutal
et coloré. Son grand corps bien équilibré sur la plante de ses pieds. Il avait
les commissures des lèvres agitées d’un tic nerveux, les yeux brillant de
plaisir. Son regard était froid, cependant. Il examinait Buffalo Crock avec l’attention
méticuleuse et avertie d’un entomologiste.


Puis il finit par s’asseoir dans son fauteuil. Il avait revêtu une
tunique ancienne de l’armée américaine qui ne déparait pas avec le portrait de
Custer, suspendu derrière lui. Custer, ce démon vaniteux de la guerre qui n’avait
pas hésité par orgueil criminel à envoyer des dizaines de soldats à l’abattoir,
dans l’espoir de passer pour l’exterminateur patenté du peuple indien !


— On se connaît, dit-il sur un ton guère rassurant. Pas vrai, monsieur
Crock ? C’est tout de même marrant que nos chemins se croisent de nouveau
après tant d’années…


Il changea alors brutalement de ton et vociféra :


— Sale petite ordure de fouilleur de merde ! Qu’est-ce que
t’es venu foutre ici ?


Il leva une main, fit claquer son pouce et son majeur droit. Aussitôt,
une sorte de molosse surgit avec le bagage de Buffalo Crock. Il le déposa
respectueusement aux pieds de Mac Ferry. Ce dernier n’avait pas changé. Peut-être
s’était-il légèrement épaissi, enveloppé. Le visage restait aussi dur, insensible,
abject. Buffalo comprit que cette fois sa chance avait tourné. Mac Ferry le
ferait mourir à petit feu, sans doute en le torturant. Avec la patience seyant
à un gastronome dégustant un plat. Il prenait son plaisir ainsi. Aucune raison
qu’il fit une exception pour Buffalo !


— Allez, raconte-moi ce que tu es venu faire à Harrisburg. Et
explique-moi à quoi peut bien te servir cette caméra. Hein ! Quel est ton
employeur, sale connard ?


— Je vois que tes principes ont beaucoup évolué depuis le
temps où tu chiais sur les commies !


Buffalo se surprit lui-même du ton qu’il avait utilisé pour
répliquer à Mac Ferry.


— Tu démarres très mal, petit père. Je crois que tu viens de
compromettre tes dernières chances de ne pas caner.


— Fais ton sale boulot, j’en ai plus rien à branler.


Buffalo escomptait que Mac Ferry ne s’empresserait pas toutefois de
lui obéir. Mais, il est difficile à certains moments de son existence de renier
tout ce qu’on a été. Le courage procure parfois plus de joie qu’on ne le pense.


— Je ne suis pas pressé, trou du cul. On a ramassé avec toi
une freluche qui ne demande qu’à jacasser. Et n’espère pas que ton gorille
bigleux apparaisse comme par magie pour te tirer de cette mauvaise passe… Ma
modeste demeure est inviolable. Et ton pithécanthrope ne survivra pas au lever
du jour. Tout ce que ce quartier compte de gâchettes est à ses trousses ainsi
qu’à celles de ce connard à combinaison de cuir noir. On me les ramènera pour le
petit déjeuner.


Il resta un moment sans rien dire. Il regarda Buffalo comme s’il le
voyait pour la dernière fois et qu’il en était faussement affecté.


— Il ne fait aucun doute que tu bosses pour ce pantin de
Green-House Creek…


Il chercha son nom.


— Samuel Chambers ? C’est ça. Un sale youpin de merde, évidemment.
Ils auront pas attendu pour faire main basse sur le pays, toujours aussi âpres
et dégueulasses !


Voilà où en était ce défenseur du mythe américain ! La seule
remarque que lui inspirait le génocide nucléaire était l’antienne antisémite
que même les gars du Klan que Buffalo avait rencontrés après la débâcle n’osaient
plus formuler !


Le mépris ! Oui, se dit Buffalo, Mac Ferry ne méritait guère
plus. Son abjection n’était plus à démontrer. Si seulement il avait pu le tenir
entre ses mains, juste un instant, d’homme à homme…


— Descendez-moi cette ordure dans la cave.


Alors que deux cagoulards approchaient de lui, Buffalo fixa Mac
Ferry dans les yeux. Il lui dit :


— Je doute que t’aurais le cran aujourd’hui d’accrocher le
portrait de ton oncle ranger’s derrière
toi. Tout bout de papelard jauni qu’il est, il te dégueulerait dessus !


Buffalo se sentit soudainement plus léger. L’autre n’avait rien
répliqué. La pique avait été bien enfoncée. Elle faisait mal. Buffalo, alors qu’on
le traînait dehors, se laissa envahir par la joie. Celle d’avoir mouché ce
monstre de Mac Ferry !


*

*   *


— Je m’appelle Jim Clams. J’étais dans l’escouade défensive
des Chargers[3]
de San Diego.


— Moi, c’est Maria Molina.


— John Thomas Rourke…


À ce nom, Maria Molina fronça les sourcils.


— T’as de la famille ? lui demanda-t-elle aussitôt.


Le cœur de Rourke s’emballa :


— Pourquoi ?


— Oh ! rien. J’ai connu une fille qui portait le même nom.
On est arrivé ensemble à Harrisburg. Ça remonte à quelques mois.


Rourke n’osait pas l’interrompre, lui demander si cette femme s’appelait
Sarah.


— Je crois qu’elle aurait pu s’évader avec nous si elle n’avait
pas boité comme ça !


On avait parlé à Rourke d’un accident ayant affligé Sarah d’une
légère claudication.


— Quel est son prénom ?


Rourke tremblait. Il avait brutalement pâli.


— Ça ne va pas ? demanda Clams.


— Mais cette femme est peut-être la mienne. Ça fait des années
que je la recherche. Elle avait mes gosses avec elle.


— Un garçon et une fille ?


Rourke hocha la tête.


— Elle s’appelait Sarah ?


— Oui, fit Rourke au comble de l’émotion.


— Alors c’est bien de la même femme dont on parle. Elle doit
être encore à Harrisburg. Au camp N° 5.


— Pourriez-vous m’y mener ?


Clams regarda Maria. À lire dans leurs yeux cette expression de
trouble, Rourke devina qu’ils auraient sans doute préféré qu’il leur demande de
sauter dans un chaudron plein d’acide sulfurique.


Clams expliqua :


— Tu sais, mec, ce camp se trouve dans la gare de triage. Il
est rudement bien gardé. Les Russes ont réussi à rétablir la jonction
ferroviaire entre Harrisburg et d’autres villes de Pennsylvanie. Il y a
quelques semaines, ils ont même reçu d’on sait où des locos à vapeur.


Molina, la tête penchée en avant, agenouillée, approuvait en
ondulant des épaules le topo de Clams.


— Si ta femme y est toujours, je ne vois pas comment tu feras
pour approcher d’elle.


Molina souleva la tête :


— À moins…


— À moins que quoi ? bondit Rourke.


— Ceux du 5 travaillent sur les voies. Chaque matin, ils
embarquent dans des wagons à bestiaux et sont acheminés sur la ligne de
Pittsburgh. L’escorte est importante, mais peut-être serait-il moins difficile
alors d’accéder aux prisonniers.


— Où se trouve cette gare de triage ?


Rourke se sentait prêt à courir tous les risques ne fût-ce que pour
entrevoir Sarah. Même un bref instant.


— Aussi risqué que ce soit, on peut essayer de t’y conduire, mais
c’est de la folie, fit Molina.


— Est-ce que mes gosses sont avec elle ?


— Sûrement pas. Rakosi a décidé, y a quelques semaines, d’employer
les gosses à des travaux qu’il considère mieux adaptés à leurs capacités. Du
moins c’est ce qu’il croit. Ce fumier s’en sert pour débarrasser la ville de
tous les cadavres qui s’y accumulent. On meurt vite dans le coin.


Clams lorgnait sur le paquet de cigarillos de Rourke.


— Tu pourrais me refiler un clope ?


— Sers-toi, fit Rourke en lui balançant le paquet dans les
mains. Il faut que je voie mes gosses aussi.


— Ils campent dans l’ancienne cathédrale orthodoxe. Dis-toi
bien, ajouta Clams en tirant voluptueusement sur son cigarillo, qu’il y a des
milliers de gosses. Ça fait combien de temps que tu ne les as pas vus ?


« Une éternité », se dit Rourke avant de répondre :


— Plus de trois ans.


— Es-tu sûr que tu sauras les reconnaître ? La guerre
fait mûrir vite, très vite. Elle a remodelé bien des gens, et parfois en a fait
de vrais morts-vivants. Des êtres sans âme. Ils seraient incapables de te dire
qui ils sont, comment ils s’appellent, d’où ils viennent.


— Je sais, je sais, répéta Rourke à mi-voix.


Il ne le savait que trop !


— Je n’ai pas le droit de penser que mes gosses sont devenus
de misérables fossoyeurs sans âme. Autant tirer un trait sur eux. Admettre qu’ils
ne sont plus de ce monde, aussi ravagé soit-il.


Molina approuva d’un hochement de tête. Clams, lui, ne dit rien. L’enfer
qu’il avait vécu l’avait trop cuirassé. Il avait vu des milliers de gens mourir,
ses amis devenir de serviles esclaves, sa famille être exterminée. Ce qui lui
restait de lucidité, il l’employait maintenant à essayer de mourir debout. En
combattant. Il n’entretenait plus aucun espoir sur l’avenir de l’Humanité. Celle-ci
avait sombré dans le côté sombre, obscur, des choses. Elle survivait dans d’épaisses
ténèbres. Clams était sans illusions.


Et pourtant ! L’Amérique avait autrefois prospéré sous l’aura
des Évangiles. Elle était vorace de prêches, la Bible était récitée sur tous
les tons. Dieu, qui avait tant béni ce pays, l’avait brutalement abandonné. Aujourd’hui,
à l’abri des hordes rouges, seuls les cafards et les bandes criminelles y
croissaient impunément. Hier fertile, la terre était devenue stérile. Ce qui
avait été un grenier à blé si convoité, faisant la puissance et l’orgueil d’un
peuple, n’était plus qu’une addition de terres en friche, dévastées, arides, que
les retombées radioactives avaient condamnées à cent années de purgatoire.


Clams était hanté par la vue de ces gosses charriant, pelletant des
cadavres, les conduisant jusqu’aux charniers, les enfouissant dans de profondes
tranchées. Et voilà que cet inconnu croyait faire revivre ce qui n’était plus
qu’un souvenir. Ses gosses, s’ils avaient vécu, devaient avoir beaucoup changé.
Ils n’étaient plus ces enfants choyés auxquels l’on promettait un avenir
radieux.


— Le mieux sera de se faufiler dans la cathédrale, fit Molina.
Les Russes se méfient moins des enfants. La garde y est plus relâchée.


Molina sourit pour la première fois.


— On fera l’impossible pour t’aider, John.


— Je vous remercie.


Il avait chuchoté, la voix presque brisée par l’émotion.


— En attendant, fit Clams, va falloir que tu changes de
fringues. Si tu veux t’insérer dans le paysage, jette tes frusques et nippe-toi
comme les cloches qui vivent ici.


Rourke acquiesça.


— Faut y aller, fit Molina en se relevant. Passé minuit, tous
les cancrelats sortent de leurs trous. Et les patrouilles deviennent nerveuses.
La gare est loin d’ici.


Rourke récupéra son sac, sa carabine AR 15. Il attendit que
Clams ait vérifié que la bâtisse était déserte avant de lui emboîter le pas. Molina
fermait la marche.


Ce qu’elle appelait les « cancrelats » n’était en réalité
qu’un assortiment de cinglés en tous genres, ayant comme particularité de vivre
tapis sous terre et de croquer quelques humains lorsque leur estomac sonnait
creux.


Selon Clams, ils grouillaient dans les parages. C’était un miracle
que Rourke ait pu leur échapper.


— Pour ce qui est de la tambouille, dit-il en atteignant la
rue, ils ont le flair d’un truffier ! Sont autant accroc à la carne
humaine qu’un toxico à sa shooteuse ! Un conseil, ajouta le Noir. Si t’as
aucune chance de leur fausser compagnie, tire-toi une bastos dans le cigare. Ça
t’évitera de te sentir partir en compote… Tu piges ?


Même un âne aurait pigé !











 


 


CHAPITRE X


Buffalo ne comprit pas ce qui lui valait d’être jeté brutalement
dans un ancien fourgon cellulaire de la police municipale d’Harrisburg. Avant
que les portes arrière ne se ferment, il eut juste le temps d’entrapercevoir
deux uniformes soviétiques.


Un gros type en liquette blanche et pantalon noir le palpa
méticuleusement. Il avait le visage aussi mou que du latex. Il louchait comme
Jake Torn. Une énorme moustache noire pendait tristement vers son menton rond
et graisseux. Ses joues se gonflaient comme une cornemuse à chaque respiration.
Il sentait la pisse de chat et ses paluches en forme de battoir auscultaient
sans pudeur tous les recoins du corps de Buffalo. Que cherchait-il ? Buffalo
l’ignorait. On lui avait déjà enlevé tout ce qu’il possédait. Y compris ses
chaussures. Hormis un grain de beauté sur sa fesse droite, il ne cachait rien. Le
gros type termina la fouille et cogna alors sur la paroi les séparant du siège
du conducteur. Aussitôt le véhicule démarra.


Le tas de mélasse s’installa poussivement sur une banquette
latérale et cligna des yeux. Il signifia à Buffalo de rester couché par terre. Il
lui montra ensuite l’énorme .44 Magnum automatique, glissé dans son froc. Puis
il croisa les bras sur sa bedaine.


Le fourgon roulait à toute allure. À une ou deux reprises, Buffalo
fut certain qu’il avait percuté des piétons. La nuit, les Russes savaient que la
moindre inattention pouvait être fatale. Aussi, ils fonçaient. Sans se
préoccuper des giclées de seing et des compotes de viscères qui devaient napper
leurs pare-chocs.


Où l’amenait-on ? Sûrement pas dans un salon de massage
thaïlandais ! Buffalo ne se faisait aucune illusion. Les Ritals qui l’avaient
coincé, lui et Cindie, avaient dû immédiatement avertir les Russes que Mac
Ferry avait fait des prisonniers sortant de l’ordinaire. C’était l’explication
la plus plausible. Buffalo avait changé de geôliers. Ce qui ne signifiait pas
pour autant que son sort en était bouleversé. Mais à tout prendre, Buffalo
préférait priver Mac Ferry du plaisir de le concasser comme une olive. Même si
les Russes n’étaient pas une association de bienfaiteurs de l’humanité. Quand
ils vous poissaient, ils avaient pas plus d’amabilité qu’une bande de hyènes
fouillant les entrailles d’une charogne !


Le fourgon roula pendant vingt minutes avant de s’arrêter. Le gros
type à moustache se redressa péniblement. Ce simple effort le fit haleter. Son
cœur ne devait être qu’un vulgaire haricot enveloppé dans un bon kilo de
gélatine. Après avoir ronflé comme un vieux tuba, il dégaina son .44. Les
portes s’ouvrirent. Buffalo se leva. On lui fit mettre les mains sur la nuque.


Le gros lui appuya le canon de son soufflant contre les reins et le
poussa en avant.


Buffalo descendit. Il découvrit une grande cour carrée, entourée de
bâtiments modernes aux façades fissurées, mais qui avaient encore un aspect
présentable. De nombreux hommes en uniforme allaient et venaient. Plusieurs
véhicules, dont des petits blindés, stationnaient en épi.


Le gros rejoignit Buffalo. Il lui ahana d’avancer. Lui montrant du
menton une porte à tambour, pareille à celles des hôtels de luxe d’autrefois. Deux
sentinelles impeccablement vêtues s’y tenaient au garde-à-vous, de chaque côté
de l’entrée. Sans être devin, Buffalo comprit qu’on l’avait emmené au quartier
général des troupes d’occupation russes de Harrisburg.


Il se retourna deux fois. Le gros marchait de guingois, à la
manière de Donald Duck. Un Donald ventripotent ; essoufflé, que l’obésité
rendait grotesque. Ils arrivèrent à la porte. Les sentinelles restèrent de
marbre. Elles ignorèrent Buffalo et le gros qui se traînait derrière.


Une fois franchie la porte à tambour, Buffalo se retrouva face à un
superbe escalier en colimaçon, aux marches tendues de velours. Comment était-il
possible, simplement concevable, qu’un tel décor, si proprement tenu, ait pu
toujours exister ! Buffalo gravit l’escalier. Dans son dos, il sentait le
gros au bord de l’infarctus. Il l’entendait ronronner comme un chat cacochyme.


Il éprouvait plus de peine à grimper cet escalier qu’un Sherpa d’Asie
à gravir un sommet himalayen.


Au premier étage, un groupe d’officiers en ébullition s’enferma
dans une pièce. Là encore, la propreté était saisissante. Buffalo vit même un
type en gants blancs et tenue de maître d’hôtel emporter un plateau chargé de
viande et de délicatesses. Le gros le fit obliquer vers sa droite. Il avait
sans doute avisé le plateau de victuailles et salivait comme s’il n’avait pas
dîné depuis une éternité. Ce qui n’était sûrement pas le cas.


Le gros dépassa Buffalo. Il ouvrit une porte et le fit entrer dans
une pièce élégamment meublée.


— Assieds-toi, ahana-t-il.


Buffalo choisit le fauteuil le plus confortable et se prélassa
dedans. Son dos se défendit. Il ferma les yeux et soupira. Il se sentait bien. Il
éprouvait la même sensation qui l’envahissait jadis lorsqu’il avait passé des
semaines à crapahuter dans une jungle quelconque et qu’il retrouvait ses
pénates dans un hôtel luxueux, aux frais de la chaîne NBC. Vertige délicieux, inoubliable
sensation de volupté.


Le gros le ramena sur terre. Il lui menotta les mains et les pieds.
Il recula, considéra que la besogne était bien faite, puis il posa avec
application son gros cul sur un canapé vert aux lignes courbes, rembourré avec
des balles de coton. Il soupira bruyamment, étendit son .44 Magnum automatique
sur ses genoux comme un vieux chat. Ses paupières battirent comme des ailes de
chauve-souris puis le gros planta son regard dans le vide.


Pendant un quart d’heure, il ne pipa mot. Seule sa respiration de
mammifère marin brisait le silence. Buffalo ignorait toujours à quelle sauce on
allait l’accommoder. En tout cas, il était mieux ici, même menotté, que dans
cette cave puante où Mac Ferry l’avait enfermé avec une tripotée de rats
agressifs qui l’auraient dévoré tôt ou tard. L’endroit embaumait la
civilisation. Rien dans cette chambre, ni dans cet hôtel, ne laissait penser qu’à
quelques encablures de là, des gens s’entrebouffaient dans leur pétaudière.


Passé ce quart d’heure de répit, la porte s’ouvrit. Deux malabars
firent irruption. Ils transportaient autant de flingues sur eux qu’une imité d’infanterie
de marine. Buffalo se rappela Jake Torn. Lui aussi aimait bien se lester de
pétards et de grenades. Il croyait pouvoir faire la guerre tout seul !


Une fois les deux crache-pruneaux entrés, un autre personnage
plutôt épais, charnu, mais non gras et obèse, apparut à son tour. Il était
chauve ; son crâne luisait, lisse, soigneusement poncé. Il avait de
lourdes mâchoires, un regard plein de vivacité. Il était tiré à quatre épingles.
Habillé en civil bien qu’il ressemblât à une caricature d’espion.


En le voyant arriver, le mollasson avait littéralement bondi. Sa
respiration était devenue presque inaudible. Il se planta devant son canapé.


— Ferme la porte, lui ordonna-t-on.


Le gros s’empressa d’obéir.


Le chauve esquissa un sourire. Il sortit un cigare de sa poche et
le coinça entre ses lèvres sans l’allumer. Après avoir examiné attentivement
Buffalo, il s’installa en face de lui dans un fauteuil en cuir à oreillettes, couleur
fauve ou tabac. Le temps et l’usure ayant brouillé les cartes.


— Je m’appelle Rakosi. Colonel des Forces Spéciales.


Buffalo s’en doutait un peu.


— Je peux vous faire la vie agréable. Ou bien vous l’ôter. Cela
ne dépend que de vous.


Il s’exprimait sur un ton posé, mais d’une voix ferme. On disait du
colonel Rakosi qu’il était intelligent. Buffalo considéra que ce compliment n’était
peut-être pas exagéré.


— Vous vous appelez Buffalo Crock. C’est exact ?


Buffalo préféra ne pas envenimer la conversation avant même qu’elle
n’ait commencé. Il hocha la tête.


— Excusez-moi d’être aussi direct, mais nous y gagnerons du
temps…


Un colonel des Forces Spéciales soviétiques s’excusant, c’était
plutôt cocasse… ou bien l’avant-goût d’une nuit d’enfer.


— Travaillez-vous, dit-il calmement, pour les services secrets
de Chambers ?


Pour être directe, cette question l’était !


— Je doute pouvoir parler de cela avec vous, Colonel.


— Il le faudra bien. Parce que je n’ai pas de temps à perdre
et que j’en sais peut-être plus sur vous que vous n’en savez vous-même.


— Dans ce cas…


— On a trouvé sur vous un équipement vidéo. Et une volumineuse
documentation. Votre amie Cindie Clark nous a déjà raconté par le menu le but
de votre séjour dans cette ravissante cité de Pennsylvanie. Vous êtes affecté à
l’unité « Œil de Lynx ». Votre chef direct est le capitaine Shepard. Ancien
des Marines… Si je me trompe, corrigez-moi.


Il leva vers Buffalo ses yeux noirs et vifs.


— Très bien. Je continue. Il y a six mois, vous vous êtes
introduit illégalement dans une petite ville de l’Ohio pour y glaner quelques
images de nos chefs militaires. Ce n’est pas très bien, monsieur Crock. Et j’avoue
que mes chefs n’ont pas du tout apprécié vos manières.


Cindie avait craché le morceau. Buffalo avait le choix entre nier
en bloc ce qu’affirmait Rakosi, et finir au bout d’une corde, et reconnaître
son rôle d’agent et terminer probablement en aussi fâcheuse posture.


En fait de choix…


— Bien que vos agissements aient été navrants, je veux bien
cependant vous proposer un marché. On oublie cette histoire de paparazzi, et
vous me dites où se cache John Thomas Rourke.


En entendant prononcer le nom de John, Buffalo ne put s’empêcher, malgré
les menottes, de sursauter. Ses yeux s’étrécirent de stupéfaction.


— Alors ?


— Alors, quoi ? bredouilla Buffalo, complètement
interloqué.


— Reprenez vos esprits et montrez-vous coopératif. Je ne suis
pas un homme cruel. Même si, je sais, parfois, l’intérêt supérieur commande. La
situation actuelle ne nous permet pas de nous conformer à des règles, à des
usages, qui, de toute façon, concernant la guerre, me paraissent ridicules. On
exige de moi que je fasse mon travail, et je le fais. Comme vous.


Il se décida enfin à allumer son cigare. Il le frotta
consciencieusement contre son oreille droite, renifla le tabac, puis il le
chauffa avec son briquet avant de rougir le bout.


— Alors ? reprit-il.


Il consulta rapidement sa montre-bracelet.


— Oui ? Je ne vous entends guère, monsieur Crock.


— J’ignore où il se trouve. Il nous a quittés dans Piccadilly.


— Je sais. Parce qu’un de vos gorilles avait traîtreusement
liquidé son acolyte.


Quelle garce ! L’ordure ! Elle avait tout déballé.


— Il a filé. Je n’en sais pas plus.


Buffalo n’en dirait pas davantage.


— C’est dommage.


Rakosi se leva. Les deux crache-pruneaux s’écartèrent.


— Je vous laisse une heure. Igor restera avec vous. Si vous
changez d’avis d’ici là, faites-le-moi savoir. Je serais navré d’avoir à
employer la force.


— J’en suis sûr, ironisa Buffalo.


Le regard de Rakosi se glaça.


— On a un proverbe chez nous : « Mieux vaut le
poignard aux fourmis rouges. » À plus tard.


Il sortit, devancé par son escorte. La porte claqua. Igor, le gros,
reprit aussitôt son râle d’agonie. Il considéra Buffalo avec la sagacité d’un
croque-mort jaugeant les mensurations d’un client à venir.


— Tu fais une grosse bêtise.


« Plein de sollicitude, ce gros Igor », se dit Buffalo. Mais,
à vrai dire, on n’a jamais vu un fossoyeur regretter que les affaires soient
prospères !











 


 


CHAPITRE XI


Rourke enjamba le talus. Il apercevait distinctement malgré cette
nuit noire et la pluie qui tombait sans interruption, fine mais poisseuse, une
petite église. Le bâtiment à la toiture éventrée était entouré d’érables
décatis. Clams l’avait emmené dans le petit cimetière de King’s Cross. La
végétation rendait parfois invisibles les tombes, simplement constituées d’une
stèle et d’une pierre arrondie. L’endroit était abandonné depuis bien longtemps.
Personne ne venait garnir de fleurs les tombes.


Il régnait une très forte humidité. Le sol était mou. L’eau le
transformait par endroits en un véritable bourbier.


Clams avait choisi de traverser le cimetière afin d’éviter les rues
trop fréquentées par les patrouilles russes. Ce détour rallongeait à peine le
chemin qui les séparait de la cathédrale.


L’ambiance n’engageait guère. Ce décor était sinistre. Un léger
vent faisait onduler les branchages des arbres formant plus loin, après une
petite cuvette, un épais sous-bois.


Maria n’arrêtait pas de se signer. Craignait-elle de voir surgir
les morts de leur trou ? Comme dans les films d’épouvante d’autrefois ?
Pourtant rien n’est plus inoffensif qu’un macchabée. Peut-être Maria se
signait-elle simplement pour conjurer un éventuel mauvais sort. Car, après tout,
le courage ne semblait pas lui manquer.


Passé le talus, Rourke commença à descendre dans la cuvette. Le
Noir, l’ancien de l’escouade défensive des Chargers de San Diego, le devançait.
Il allait d’un pas décidé. Rourke le jaugea, tout en marchant derrière lui. Clams
était énorme. D’un simple coup de tronche il aurait couché au tapis un régiment
de gringalets. Par effet de ricochet. Ses bras étaient aussi larges que des
cuisses d’haltérophile. Il avait une silhouette monumentale. Gigantesque statue
d’Adonis noir, puissant comme un auroch. Sûrement avait-il dans son équipe de
football cassé bien des bras, éclaté bien des têtes ! Maria avait choisi
un compagnon solidement charpenté sur lequel elle pouvait se reposer.


L’herbe était haute. Le sol glissant. Le cimetière n’en finissait
pas. Il paraissait immense. Pourtant, avait dit Maria, il ne s’agissait que d’un
cimetière de deuxième classe modestement pourvu en tombes. La nuit et ses
ombres lui donnaient des dimensions irréelles. En parvenant au bas de la butte,
Clams s’arrêta brutalement. Ses yeux essayaient de percer l’obscurité. Rourke
faillit buter contre lui. Il l’évita de justesse.


Clams le dépassait d’au moins dix centimètres. Un vrai géant. Rourke
mesurant, en effet, près d’un mètre quatre-vingt-dix !


— Y a du monde, susurra Clams.


Rourke ne voyait rien.


— Je les sens.


Maria les rejoignit.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Clams pense qu’on a de la visite.


— J’en suis sûr ! insista le Noir.


Maria regarda autour d’elle. Rien. Pas la moindre silhouette. Clams,
pourtant, n’était pas du genre à perdre les pédales, à avoir des hallucinations.


— Où crois-tu qu’ils sont ? demanda Rourke qui avait
dégainé un de ses Detonics.


— Dans le sous-bois.


Celui-ci était situé à une cinquantaine de mètres. Juste après une
allée cimentée qu’empruntaient les corbillards, et qui serpentait au milieu des
tombes.


— Et ce serait quoi ?


— Ceux qu’il vaut mieux éviter.


Les cancrelats ! Ces anthropophages diablement voraces.


— Rebroussons chemin, proposa Maria.


Elle avait parlé d’une voix tremblante. Son visage se décomposait. Elle
verdissait.


— C’est préférable.


Clams n’avait pas hésité une seconde.


Maria entreprit aussitôt l’escalade de la butte. Elle était
naturellement plus pénible à grimper. En raison de l’état du sol.


— Vas-y, toi aussi, fit Clams, je vais vous couvrir. On ne
sait jamais.


Défendre était la spécialité du footballeur. Rourke lui adressa un
sourire de connivence, puis il regarda Maria qui bataillait avec les herbes
afin d’éviter de redescendre brutalement la butte sur les fesses. Il fallait y
aller. Il respira un bon coup puis se lança à l’assaut de la pente. Maria
progressait lentement. Mais elle progressait. Elle éclaboussait Rourke, lui
projetant en pleine figure des morceaux de terre boueuse.


Une minute plus tard, Maria se hissait sur ses jambes. Elle se
retourna vers Rourke et l’encouragea. Son visage semblait moins tendu. Le sous-bois
et ses « cancrelats », pensait-elle, s’éloignaient. Ça redonnait du
baume au cœur. Hélas, Maria criait victoire trop tôt. Dans son dos avaient
surgi plusieurs énergumènes en hardes. Ils étaient chevelus et barbus et leur
démarche un peu vacillante faisait croire qu’ils étaient ivres.


— Dégage, mets-toi à l’abri ! hurla Rourke.


Maria ne comprit pas de suite.


— Que dis-tu ?


Les types derrière se rapprochaient.


— Tu le fais exprès !


— Quoi ?


Comprenant enfin, elle blêmit. Son corps se pétrifia de terreur.


— Pousse-toi !


Rourke visa la créature qui se tenait juste dans le dos de Maria et
fit feu. La balle lui broya la cervelle. Cette fois. Maria avait compris. Elle
pivota. Deux types lancèrent leurs bras vers elle. Elle se mit à hurler. Mais
comme il arrive parfois lorsque les gens sont saisis par l’horreur, Maria resta
pétrifiée. Elle criait. Hurlait. Pleurait. S’arrachait les cheveux… Mais ne
bougeait pas. Elle ne tentait pas de fuir. Elle n’aurait pourtant eu qu’à
sauter. En quelques secondes elle aurait filé jusqu’en bas… Mais elle n’en fit
rien. Même son arme demeura impuissante.


Un bras l’agrippa.


— Noooooon, cria-t-elle. Non pas ça !


Rourke s’essuya les yeux. La pluie, la boue, l’aveuglaient. Il visa.
C’était difficile de tirer sans risquer de toucher Maria. Elle se débattait. Mais
au premier bras, d’autres s’ajoutaient maintenant. Ils l’entouraient comme des
tentacules de pieuvre.


Soudain, Rourke vit distinctement une créature mordre bestialement
le cou de Maria. Le sang jaillit aussitôt. Rourke comprit qu’il était trop tard.
Il allait tirer lorsque Clams lâcha une rafale de Kalachnikov. Il cueillit
Maria et la bande carnassière qui commençait à la dévorer. Les balles en
couchèrent une poignée au sol. Rourke en buta un ou deux autres.


Mais les créatures étaient en surnombre. Et, surtout, elles se
foutaient royalement des pruneaux qu’on tirait sur elles.


Rourke se laissa redescendre jusqu’à Clams. Il se remettait tout
juste sur ses pieds, que le Noir lui brailla aux oreilles.


— Le sous-bois !


Rourke pivota. Des dizaines de ces créatures avaient jailli d’entre
les arbres. Elles se ruaient vers eux.


— Faut foutre le camp ! Et vite !


Rourke rangea son .45 dans son étui, et attrapa son AR 15 qu’il
portait en bandoulière sur l’épaule droite. Il introduisit un chargeur neuf et,
tandis que Clams filait à gauche du sous-bois, vers la petite église, il
plongea la main dans son sac et en sortit une grenade quadrillée.


Il regarda la meute qui fonçait sur lui. Il dégoupilla la grenade
et la balança en direction des créatures. En explosant celle-ci jeta une
dizaine de ces cannibales à terre, sans émousser le moins du monde l’ardeur des
autres. Il ne s’éternisa pas à gamberger sur ces comportements suicidaires et se
mit à courir lui aussi vers l’église.


Clams cavalait vite. Il avait presque atteint la cour de l’église
lorsque Rourke jeta sa grenade. Rourke essaya de le rejoindre tout aussi
rapidement. La bande le poursuivait. Ceux qui avaient surgi du sous-bois. Car
les autres qui avaient capturé Maria semblaient trop occupés à dévorer leur
proie… Et même ceux des leurs que Rourke et Clams avaient dégommés.


Rourke remonta le chemin dallé menant à l’église et s’engouffra
dans le bâtiment. Derrière lui, Clams referma aussitôt les portes.


— On va se tirer par le clocher. En passant par les arbres. De
l’autre côté de l’église, il y a un ancien terrain de basket. Puis des
immeubles où on sera à l’abri.


Clams pensait aussi vite qu’il agissait, et Vice versa.


— Aide-moi !


Clams empilait contre les battants de la porte tout ce qui
retarderait l’intrusion des cannibales. Il restait des chaises, des prie-Dieu, une
vieille armoire. Rourke défonça le confessionnal. Il arracha les plinthes. En
quelques secondes, avec Clams, il avait érigé un mur hétéroclite.


Les deux hommes remontèrent jusqu’à l’estrade où les prêtres
officiaient jadis. Déjà, la meute frappait contre la porte. Elle se massait
derrière. Et l’enfoncerait bientôt.


Clams leva les yeux vers le toit éventré.


On va passer par là.


À travers le trou l’on voyait nettement les branchages des gros
érables décatis qui ceinturaient l’église.


Rourke hocha la tête. Puis avec Clams il s’élança vers un petit
escalier conduisant à l’harmonium. De là-haut, il serait alors facile d’atteindre
le toit, puis les arbres. Ils atteignaient l’harmonium défoncé lorsque la porte
d’en bas céda et qu’une masse hystérique s’engouffra dans la bâtisse.


Ils envahirent la nef. Éparpillant rageusement autour d’eux tout ce
que Clams et Rourke avaient entassé contre les battants afin de leur interdire
l’entrée.


Rourke et Clams foncèrent le long du chemin de ronde. Les vitraux
avaient été fracassés. Ne restaient plus que des éclats d’images pieuses. Le
bruit de leur cavalcade attira aussitôt l’attention des créatures. Elles
émirent de concert un grognement féroce à vous glacer le sang. Puis elles se
battirent pour gravir l’escalier qui les séparait de leur pitance. On aurait
dit des fauves. Rourke eut le temps de voir ces visages ravagés par la petite vérole,
certains barbouillés de sang, le regarder avec appétit. Sans réfléchir, il
arrosa le bas de l’escalier. Quatre types s’écroulèrent, obstruant les
premières marches, interdisant provisoirement l’escalier.


Clams se hissait vers le toit. Il ne perdait pas une seconde. Il s’était
aidé des poutres et des restes de la charpente pour atteindre le trou. Il
parvint finalement à se glisser au-dehors. Tandis que Rourke s’élançait à son
tour, il moissonna quelques créatures, les plombant en ajustant ses tirs pour
faire mouche définitivement. Acrobatiquement, Rourke le rejoignit. Une seconde,
lorsqu’une poutre avait craqué, il avait cru qu’il allait tomber au milieu des
cancrelats. L’alerte avait été chaude. Finir comme ça, même le roi des cinglés
ne l’aurait pas souhaité.


Clams lui tendit la main. Plus qu’une traction et il serait sur le
toit. Rourke sentit l’étreinte puissante du Noir et se laissa soulever par lui.
Clams l’amena sur le toit. Comme il aurait soulevé un ballot de paille.


Rourke pesait pourtant près de quatre-vingt-dix kilos !


— Merci, vieux.


— Ne traînons pas, répliqua l’ancien deuxième ligne des
Chargers. Je me sentirai soulagé que lorsqu’on aura semé ces saloperies.


Il montra à Rourke les arbres.


— Okay. On y va. Mais avant, j’aimerais leur laisser un petit
souvenir.


Il puisa dans son sac ; il lui restait une grenade au
phosphore.


— Agrippe-toi à tes arbres et détale. Parce qu’avec ça, ils
vont en chier ; on a intérêt à s’éloigner rapidement.


Il leva la grenade, la passa devant les yeux de Clams.


— Phosphore, dit-il.


Clams ouvrit grand ses yeux. Puis il posa le pied sur une branche
et, malgré son poids, la parcourut hardiment, comme un funambule.


Rourke dégoupilla sa grenade. Les créatures avaient atteint l’harmonium.
Elles se piétinaient. Se bousculant comme une foule de vieux dégueulasses se
disputant les dessous féminins d’une strip-teaseuse !


— Adieu, bande d’ordures !


Il la balança sur le chemin de ronde.


Il n’attendit pas. Il emprunta la même branche que Clams et se
dépêcha de le rejoindre alors que le Noir parvenait à un haut grillage derrière
lequel s’étendait un terrain de basket.


L’explosion secoua toute l’église. Des gerbes de flammes jaillirent
par le toit éventré. L’odeur du phosphore embauma aussitôt l’atmosphère. Ça
fleurait bon le charnier. Parfum de victoire. Qui remuait les tripes. L’église
s’embrasa. Ce qui n’était plus que le vestige d’une croyance passée serait
bientôt un tas de cendres couvant au milieu d’un fatras de carcasses calcinées.


Rourke s’agrippa au grillage. Il rejoignit Clams, fasciné par l’incendie
qui se déployait autour de l’église. Il était comme aveuglé par ces flammes
blanchâtres autour desquelles l’eau de pluie se transformait immédiatement en
vapeur.


— Allez, viens ! Parce que bientôt, ça va grouiller d’uniformes
dans les parages.


Clams approuva. Les Russes allaient fondre sur le cimetière comme
une nuée de sauterelles. Il ne ferait pas bon croiser leur chemin. Ils
détestaient qu’on vienne mettre le bordel sur leur territoire. Lorsque cela se
produisait, la ville se couvrait de pendus. Comme on pavoise une rue un jour de
fête.


— Viens, suis-moi !


Un pâté d’immeubles se dressait après le terrain de basket et
encore plus loin s’élevait la cathédrale orthodoxe où des milliers de gosses s’agglutinaient
pendant la nuit, gardés par des Schlagues.


Tout en s’éloignant aux côtés de Clams, Rourke ne put s’empêcher de
déclarer :


— Désolé pour Maria.


Clams ne répondit rien. Il savait que chacun périrait à son heure. Il
avait trop côtoyé la mort pour la craindre désormais. Quoi qu’il en soit, sans
rien en dire à Rourke, il ressentit quand même un pincement au cœur en pensant
à Maria… et surtout à la manière dont elle avait fini ! 











 


 


CHAPITRE XII


Buffalo cracha. Il avait du sang plein la bouche. Son nez avait
explosé. Sa lèvre supérieure était un pointillé de chair sanguinolente. Ses
deux paupières se fermaient. Les arcades enflaient. Il n’était plus qu’un
assortiment de bosses et de plaies.


Il cracha encore. Les caillots de sang l’étranglaient. Ils l’étouffaient.
Il avait l’impression d’avoir au fond de la gorge une grosse éponge qui se
gorgeait de sang et qui écrasait son larynx.


Une heure après l’ultimatum que lui avait fixé le colonel Rakosi, les
deux crache-pruneaux avaient fait irruption dans la chambre où Igor le
surveillait. Le gros leur avait dit que Buffalo n’était toujours pas disposé à « collaborer ».
Les deux rosses l’avaient alors violemment empoigné, conduit dans un sous-sol. Les
caves de l’hôtel. Maintenant transformées en cellules et « centres d’interrogatoire ».


Terminées les mondanités. Finies les tournures courtoises. On n’était
plus entre gentlemen, mais dans la situation classique du bourreau s’acharnant
sur sa victime. Après les politesses, la schlague, la bastonnade, l’électricité,
les fers chauffés, les menaces en tous genres, les aboiements féroces. Les
pinces à sucre s’étaient métamorphosées en bistouris. Trois tortionnaires en
chemise blanche remplaçaient le poussif Igor.


On avait enchaîné Buffalo. Il était dans une pièce complètement
dénudée. Seuls sur une table de camping les accessoires indispensables au
travail, du bourreau. Les murs étaient recouverts de dalles isolantes. Le sol
était cimenté. Un petit évier faisait l’angle de deux murs. On avait fermé la
porte. Il faisait frais. Sans doute était-ce autrefois le cellier de l’hôtel ?
Douze à treize degrés. La température idéale.


Buffalo avait alors reçu sa volée de coups. On voulait savoir ce
qui avait amené Rourke à Harrisburg. Et Buffalo s’obstinait à prétendre qu’il l’ignorait
tout comme il ignorait l’endroit où il avait filé après la mort de Join. Les
occupations de Buffalo ne les intéressaient pas. Non. Seul Rourke les
préoccupait. Ils désiraient visiblement le pincer. Comment donc ? Un agent
hors pair de Green-House Creek. Celui qui avait accompli tant de missions
victorieuses. Cet ennemi acharné, depuis toujours, de la cause
marxiste-léniniste ! Ce bouffeur de rouges !


Buffalo encaissa. Coup après coup. Ça lui faisait mal. Affreusement
mal. Mais comment se serait-il jugé s’il avait vidé son sac ? Il se serait
haï. Pendant que l’on le bastonnait, il s’était souvenu d’une violente dispute
qui l’avait opposé à des Marines lors du siège de Khe Sanh.


Charlie[4]
bombardait nuit et jour la base. Une base encerclée, croulant sous un déluge d’artillerie
ennemie, mais aussi ébranlée perpétuellement par celui des copains. Les gars n’arrivaient
plus à dormir. Ils étaient crasseux et n’espéraient qu’une chose : être
ramenés à l’arrière. Mais les gros bonnets de l’armée américaine refusaient de
décamper. Tout le monde aurait accusé l’Oncle Sam de baisser son froc devant
les Viets. Pas question donc de dégager. Il fallait tenir ; et coûte que
coûte !


Aussi après des semaines de bombardement, certains soldats se
démenaient pour trouver la parade et être évacués. Une nuit, Buffalo vit un
jeune GI, pâle comme la banquise et blond comme un épi de blé, se tartiner les
orteils de beurre de cacahuète.


— Pourquoi fais-tu ça ? lui demanda Buffalo.


— Parce que ces putains de rats adorent le beurre de cacahuète,
mec !


Buffalo n’avait pas insisté. Mais, un peu plus tard, un gars lui
avait expliqué. Ce jeune soldat espérait seulement qu’un rat viendrait se
balader près de son sac de couchage et lui boufferait un orteil. Ainsi, blessé,
il serait évacué. Buffalo qui partageait les conditions dramatiques d’existence
des assiégés de Khe Sanh avait explosé. Il était allé voir le GI et lui avait
sonné les cloches. Là, tandis qu’on lui remodelait le portrait, Buffalo se
disait qu’il aurait peut-être préféré se tartiner les pieds plutôt que d’encaisser
encore longtemps cette pluie de coups !


Les gros bras sadiques se relayaient, mais chacun semblait avoir sa
spécialité. Le coup de poing américain, la matraque ou l’électricité. La ronde
infernale se poursuivit un moment et lorsque Buffalo perdit connaissance, on le
laissa cuver un peu les gnons qu’il avait reçus.


Il sortit du brouillard. On lui avait versé un seau d’eau sur la
figure. Deux bras l’avaient assis contre un mur, à même le sol. Les voix lui
parvenaient, lointaines. Sa vue était si confuse qu’il ne voyait que des ombres
danser autour de lui, des formes vagues, massives.


À ce rythme, Buffalo savait qu’il ne tiendrait plus longtemps, ses
tortionnaires aussi, qui ne souhaitaient pas le voir crever avant qu’il ne se
soit mis à table.


Laissez-le un peu respirer, entendit-il.
Amène la fille. Cette fois, il parlera.


Buffalo se demandait si cette fille était Cindie. Qui cela
aurait-il bien pu être d’autre ? Sans doute, projetait-on de la lui faire
au sentiment. Le truc était aussi vieux que le monde. Mais il réussissait
souvent là où la force bestiale échouait.


Un type lui essuya le visage. Toutes ses chairs étaient tuméfiées. Douloureuses.
Mais l’eau froide l’apaisa un peu. Elle le réveilla. Les formes prirent une
apparence réaliste. Il reconnut très vite le trio de salauds qui s’était
acharné sur lui. L’un d’eux orchestrait la manœuvre. C’est lui qui donnait le « la »
à la bastonnade. Un grand mec balafré au crâne fuyant, dégarni, au regard d’aigle,
aux paluches démesurément longues et dures.


Il s’accroupit devant Buffalo. La peau de son visage était toute
grêlée et la cicatrice qui lui balafrait la joue avait sans doute été faite par
une lame.


— Tu devrais parler, Buffalo.


Il avait l’haleine chaude et fétide.


— Tu sais comment ça se terminera si tu t’obstines. Alors qu’en
y mettant un peu du tien, tu pourrais être comme un coq en pâte.


Un tic nerveux agita ses yeux.


— Tu sais qu’on a pris des pincettes avec toi. Alors, imagine
donc de quoi on est capables !


Buffalo ne répondit rien. Il ne souhaitait pas bavarder avec son
bourreau. Il ferma les yeux. D’autant plus rapidement que ses arcades étaient
enflées.


Le type se releva.


— Qu’est-ce qu’il fout l’autre con ! On va pas attendre
la Saint-Sylvestre. Qu’il se grouille d’amener la fille.


— Elle arrive, camarade.


Buffalo rouvrit brusquement les yeux. Le Balafré le remarqua et lui
adressa un sourire venimeux.


— Tout va dépendre de toi, maintenant.


Soudain la voix de Cindie lui parvint. Elle criait. Entre deux
larmes. On la poussa brutalement à l’intérieur de la pièce où elle alla s’écrouler
par terre. En découvrant Buffalo dont on avait remanié les molécules, sa figure
gonflée comme une baudruche et le sang dans lequel il trempait, ses cris
cessèrent, ses larmes s’arrêtèrent de couler.


— Bande de salopards ! s’exclama-t-elle. Buffalo, t’as
pas trop mal ?


Elle s’était mise sur les genoux.


— Ça pourrait être pire.


Elle se tourna vers les bourreaux.


— Économise ta salive, connasse, lui balança le Balafré. Ça va
être ton tour de jouir. Tu vas salement dérouiller. Quand on en aura terminé
avec toi, tu seras bien plus moche à regarder que ton copain.


— Tu vas pas les laisser faire, bredouilla-t-elle en se
retournant vers Buffalo. Ce sont des malades. Ils plaisantent pas, Buffalo. Ils
vont me tanner le cul ! Dis-leur ce qu’ils veulent savoir. Après tout, qu’est-ce
que t’en as à branler de ce Rourke. Tu l’avais jamais vu. C’est à cause de lui
qu’on est dans la merde. Dis-leur ce qu’il est venu foutre ici… Je sais qu’il
te l’a dit. J’ai pas tout entendu, je faisais le guet. J’ai pas envie de mourir
à cause de ce type. T’entends ?


De l’apitoiement, Cindie passa à la colère hargneuse. Peut-être
même que si on l’avait laissée faire, c’est elle qui aurait chauffé les
couilles de Buffalo pour qu’il se mette à table !


Un des molosses l’attrapa. Il la souleva de terre. Cindie agita ses
membres en l’air.


— Lâchez-moi ! gueula-t-elle. J’ai rien fait, moi ! Je
vous ai dit tout ce que je savais.


— Attache-la au mur, ordonna le Balafré.


— Ordure ! Buffalo, parle donc ! Fais-le pour moi. Je
veux pas être défigurée, larmoya-t-elle. Non, je veux pas !


Elle se débattait toujours. Sa résistance semblait amuser les trois
bourreaux.


— Je lui mets un bâillon ?


— Non. Je veux qu’il entende. C’est bon pour ses nerfs.


À son tour, Cindie fut enchaînée. Les bras écartés, dos au mur. Les
yeux braqués sur le corps recroquevillé de Buffalo.


— Allons, Buf, parle, gémit-elle. Tu veux pas que je finisse
comme ça. Non. C’est trop vache ! T’as pas le droit. T’es mon chef, tu
dois me sauver. Allez ! Allez !


Le Balafré avança vers Buffalo.


— Alors, encore une fois. Rourke ? Pourquoi est-il à
Harrisburg ? Tu réponds. Et on arrête. On met les pouces. Ta poule ne
souffrira pas. Dans deux ou trois jours, tu te porteras comme un charme. Tu
sais, le colonel est un brave type. S’il t’a promis qu’il passerait l’éponge, il
tiendra sa promesse. (Il leva le pouce, poing fermé.) Il est comme ça !


Cindie insista :


— T’entends ce qu’il dit ? Tu vois que c’est du gâteau. Alors
pourquoi tu t’obstines ? Tu veux ma peau, salaud. C’est ça ? T’as
jamais pu me blairer.


Buffalo referma les yeux. Il en avait marre de l’entendre couiner
comme une truie qu’on saigne. Rourke avait raison : jamais il n’aurait dû
s’entourer de cette bande de cloportes ! Join, avec sa petite gueule à l’air
niais, n’avait pas plus de jugeote qu’une autruche ; Jake était carrément
cinglé ; et cette connasse de Cindie puait la bouse de vache dans laquelle
elle était née !


— On commence, camarade ?


Le Balafré hocha la tête.


— Qu’est-ce que vous allez me faire ? Hé ! Les mecs,
déconnez pas. Faut pas se prendre au sérieux. Cette ordure va me laisser crever !
À quoi ça vous servira ? J’suis pas si vilaine que ça. Hein ? (Elle
cligna des yeux. Sourire de charme : une vamp de supermarché !) Profitez-en
les gars. N’amochez pas la marchandise.


Le Balafré se planta devant elle. Cindie minauda. Elle lui expédia
une œillade outrageusement salace. Une pute qui racolait.


Lui, sans rien dire, lui arracha le peu d’étoffe qui lui restait
sur la poitrine. Une paire de seins pointus jaillit et se balança un moment
avant de prendre sa place.


— Avoue, joli soldat, que c’est pas vilain ! Tâte-les un
peu. Tu sais, c’est aussi soyeux que de la peau de pêche. Touche. Mets ta main.
Allez, sois pas timide.


Buffalo ne put réprimer un rire nerveux.


Cindie lui lança un regard incendiaire.


— Fumier ! Ça t’excite. Pas vrai ? J’t’encule, connard.
Moi, je ferais n’importe quoi pour pas crever. N’importe quoi ! J’y crois
pas aux bons et aux méchants. Je veux me sortir de là indemne. J’ai déjà morflé
un pruneau dans le bras à cause de toi, n’espère pas que j’en redemande.


Le Balafré recula.


Cindie reporta son regard sur lui. Elle lui sourit et passa une
langue trapue sur ses lèvres pulpeuses. On aurait cru un lézard gobant une
mouche.


— Fais-lui sauter les valseuses, moi, j’en ai rien à foutre. Il
te dira rien. Tu vois pas comme il se marre. Allez, détachez-moi. On se paiera
du bon temps.


— Vas-y.


Celui qui s’était absenté revint avec un petit pot de peinture et
un pinceau. Il approcha de Cindie.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


Buffalo tourna les yeux vers elle. Il avait cessé de rire.


— Ça pue ! Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


Le Balafré expliqua.


— C’est de la résine. On va t’en badigeonner la pointe des
seins, et après, on y mettra le feu. Ça va te brûler un petit peu. Tu verras, ça
va sentir rudement bon.


— Vous êtes complètement dingues !


Le type commença à tartiner de la résine sur les nichons de Cindie
tandis que le Balafré penchait la tête vers Buffalo.


— T’as toujours rien à dire ? Parce qu’après les mamelons,
on va la badigeonner entièrement. L’autre jour, j’ai vu un type, aussi mariole
que toi, cramer pendant vingt minutes, à petit feu. Quand il s’est décidé à
parler, le pauvre était parfumé comme un sapin, passé au micro-ondes.


— Je t’en supplie, Buffalo…


Cette fois, Cindie pleurait comme une gamine.


— Les laisse pas faire. Pitié. Sauve-moi !


Buffalo aurait-il le courage de supporter les plaintes de Cindie et
laisserait-il ces salopards la flamber comme une omelette norvégienne ? Avait-il
seulement le droit d’exercer son honnêteté intransigeante, même sur cette
connasse de Cindie ?


Non. Certainement pas. Rourke ne lui en voudrait pas. Il le
comprendrait.


— Okay, murmura-t-il. C’est bon. Je vais parler.











 


 


CHAPITRE XIII


La cathédrale orthodoxe était intacte. Dieu ou la superstition des
hommes l’avaient épargnée. Elle s’élevait sur une butte. Quelques arbres
rabougris l’entouraient. Sur une esplanade voisine se dressaient des tentes de
faible accueil autour desquelles on avait disposé des chevaux de frise. Des
centaines d’enfants étaient parqués dans cette enceinte. Soit dans les tentes, soit
à l’intérieur de l’édifice.


L’incendie de l’église du cimetière avait réveillé tout le camp. Et
les gosses, petites choses maigrelettes, se massaient devant les barbelés
tandis que les Russes, affolés, gesticulaient, aboyaient des ordres désemparés,
et semblaient redouter que les flammes n’atteignent les immeubles voisins.


Là où, justement, Rourke et Clams s’étaient introduits et d’où ils
observaient le camp du quatrième étage d’un vieux bâtiment en brique rouge.


— Tu sais, dit Clams, je me demande comment tu vas faire pour
trouver ton gosse au milieu de cette tribu. Putain, il y en a des centaines, peut-être
deux mille. J’sais pas.


— Ce sera pas facile, d’accord. Mais j’essaierai. Si tu veux
foutre le camp de ce patelin pourri, je ne t’en voudrai pas. Toi et Maria avez
déjà beaucoup fait pour moi.


Le Noir grommela.


— Où veux-tu que j’aille ? Non. Je vais rester dans cette
ville. Dieu m’y a mis. Il m’a permis de m’évader. J’en ferais voir à ces
fumiers tant que j’aurai la force avec moi. Et quand il le faudra j’accepterai
le jugement dernier.


— Le plus tard possible.


— On n’a pas notre mot à dire. Mais, rassure-toi, avant de
claquer, je te garantis que j’en démolirai un paquet !


Rourke opina. Puis son regard revint vers l’esplanade et ces
centaines d’enfants, plantés comme des statues, immobiles, hagards, observant leurs
gardes-chiourme paniqués par la tournure que prenaient les événements.


Parmi eux se trouvaient peut-être Ann et Michael. Si tel était le
cas, Rourke les arracherait à leur immonde servage. Ce que Clams ignorait, c’est
que Rourke parlait couramment le russe et sans le moindre accent. À défaut d’être
original, le mieux qu’il avait à faire pour se mêler aux gosses était de
revêtir cet uniforme grisâtre et de jouer au maton. Il prenait un risque
considérable. Personne ne l’aurait jamais vu. Il devrait rester sur ses gardes.
Mais le jeu, comme on dit, en valait la chandelle.


*

*   *


Jake Torn contemplait l’église qui achevait de se consumer. Il
souriait. Enfin ! Il avait retrouvé la trace de Rourke. Après avoir pris
la fuite dans Piccadilly, sachant que Buffalo et Cindie s’étaient fait pincer, il
avait décidé de rejoindre Rourke. Il savait pourquoi il était là. Et en dépit
de ce qui s’était passé avec Join, il pensait que Rourke aurait besoin de son
aide.


Il se tenait dans une petite crypte familiale. À moitié sous terre.
Sur la pointe des pieds, il regardait par une petite lucarne les Russes
canarder les créatures qui détalaient dans tous les sens. Rourke devait se
trouver maintenant de l’autre côté du cimetière. Du côté de la cathédrale. Pour
Jake, il n’y avait aucun doute. Rourke ne s’était pas fait croquer par ces
cannibales. Il les avait possédés. Oui, il l’aurait juré ! Lorsque les
Russes auraient terminé leur ratonnade dans le cimetière, lui, Jake, filerait
vers ces immeubles qui dominaient le parc, plus loin, derrière le sous-bois… et
ses créatures bestiales !


*

*   *


Youri Koutzov, de l’état-major interarmes du Grand Quartier Général
de l’Armée Rouge, s’était déplacé en personne dès qu’un câble envoyé à Chicago
avait fait état de la présence de John Thomas Rourke à Harrisburg.


Youri était un petit bonhomme à la mine joviale, un peu rond et
court sur pattes. Dès son arrivée, Rakosi lui avait attribué son bureau
personnel. Le jour se levait et les deux hommes s’étaient enfermés, après qu’on
leur eut servi une soupe de poissons et apporté tout chaud des blinis.


Youri avait choisi de rester debout. Rakosi, tétant son cigare, trônait
dans son fauteuil directorial.


— Nous devons trouver sa femme et ses deux gosses sur-le-champ.
Rourke sait beaucoup de choses qui nous intéressent et grâce à sa famille on obtiendra
ce qu’on voudra de lui.


Rakosi opina de la tête tout en grimaçant.


— Ça va être dur. Nos registres contiennent des dizaines de
milliers de noms. Quant aux gosses, ils n’y figurent même pas.


— Occupons-nous d’abord de la mère. Elle s’appelle Sarah. C’est
ça ?


— Oui. Sarah Rourke. Mais il se peut qu’elle ait donné une
fausse identité, Général. Certains prisonniers ne savent même plus comment ils
s’appellent.


Youri, qui avait fait une carrière plutôt administrative, était
toujours agacé par les airs de supériorité des hommes de terrain. Il se força à
être le plus souriant possible.


— Rien n’est jamais simple dans notre travail. Vous n’êtes pas,
Colonel, un débutant. Il va falloir remuer cette ville de fond en comble. S’il
s’avère nécessaire de procéder à un recensement massif, eh bien ! nous
nous y soumettrons. Vous vous doutez bien que je ne suis pas venu ici pour
dresser le constat de votre incapacité à régler un problème qui préoccupe tout
l’état-major interarmes ?


— Évidemment.


— Qu’on prenne une centaine d’hommes et qu’ils épluchent ces
fameux registres. Pendant ce temps, que notre milice fasse son enquête. Rourke
est un homme seul à Harrisburg. Je veux que nous le trouvions avant qu’un de
ces débris humains ne le prenne pour un gigot.


Youri Koutzov quitta la fenêtre et récupéra une sacoche qu’il avait
posée sur le bureau de Rakosi. Il l’entrouvrit et en sortit un énorme dossier. Il
le tendit au colonel.


— Ce n’est qu’un abrégé du dossier concernant Rourke. Je veux
que vous l’étudiiez. Apprenez à le connaître.


Rakosi s’empara du dossier et le cala sur ses genoux.


— Il y a là-dedans des éléments ultraconfidentiels dont vous
ne ferez jamais usage. Rourke et notre ancien commandant en chef Varakov ont eu
jadis des rapports, dirai-je, extra-professionnels. Il serait, par conséquent, fâcheux
que cela s’ébruite. N’est-ce pas ?


Rakosi grommela. Il n’aimait guère le ton condescendant sur lequel
le général Koutzov lui parlait.


— Nous serions satisfaits si Rourke nous tombe dans le creux
de la main d’ici… quarante-huit heures !


— Deux jours ? s’exclama Rakosi.


— Je vois que vous m’avez compris. C’est bien cela, dans deux
jours, cette affaire doit être réglée.


— Je ne comprends pas ce qui rend cette affaire si pressée. Rien
qu’à lire les registres, nous y passerons ce temps-là.


Le visage de Koutzov s’assombrit.


— C’est un ordre, Colonel. Considérez ce challenge comme un
tremplin pour votre carrière. Il n’y a aucune raison qu’un homme de votre
talent végète encore à un grade si modeste. Vous méritez un peu mieux. En tout
cas, il faudra le démontrer.


— Je ferai l’impossible, Général. Non pour ma carrière, mais
parce que je suis un officier scrupuleux et déférent.


— Personne n’en doute.


— Mais il nous faudra un miracle pour tenir votre délai.


Koutzov retourna vers la fenêtre et regarda le jour naissant qui
arrachait Harrisburg à ses ténèbres.


Ses petites mains boudinées se tortillaient dans son dos.


— Quarante-huit heures, Colonel. Si vous échouez, ce sera la
corde.


— Ma peau contre celle de Rourke ?


— Parfaitement.


Le petit général pivota brusquement.


— Cela vous semble injuste ? Vous croyez peut-être que
nous avons fixé un délai sur un coup de dés. Juste pour vous galvaniser. Eh
bien, détrompez-vous, Colonel ! Nos armées sont dans une situation
délicate. Les Américains ont renforcé leur artillerie sur la frontière du
Kentucky. Et ce sont des centaines de nos vaillants soldats qui chaque jour
meurent ou sont blessés. On ne tiendra pas comme ça éternellement. Il nous faut
obtenir vite, très vite, une victoire, fut-elle simplement psychologique, sur l’ennemi.


— En quoi la capture de Rourke ferait-elle taire les canons
américains ?


— Vous ne semblez pas comprendre, Colonel. Tout ceci sera
utilisé diplomatiquement. Nos hommes seront contents d’apprendre qu’un des proches
du président Chambers a été capturé par nos troupes, et nous pourrons aussi
exiger la restitution du général Tchébrikov. Vous n’ignorez pas que ce général
si populaire dans notre armée a été fait prisonnier il y a quelques mois ?
Son retour parmi nous provoquera, j’en suis convaincu, un sursaut chez nos
soldats. Il est malsain pour le moral d’une troupe de voir s’accumuler tant d’erreurs,
de défaites, de contre-performances. Lénine l’avait bien compris lorsqu’il
demandait aux révolutionnaires de prêcher le catastrophisme au sein des armées
capitalistes.


Après une pause, Youri Koutzov ajouta :


— Sans exagérer votre tâche, la capture de Rourke peut décider
de l’avenir de notre contingent. Être la clé de la victoire ou de la défaite.


Rakosi jugea que Koutzov transcendait allègrement la réalité. Mais,
quel que soit le destin du corps expéditionnaire soviétique en Amérique, s’il
voulait sauver sa peau, Rourke devait être attrapé d’ici quarante-huit heures.


Passé ce délai, en cas d’échec, l’avenir de l’Armée Rouge ne le
concernerait plus !











 


 


CHAPITRE XIV


— Comment me trouves-tu ?


Clams examina Rourke dans son uniforme soviétique comme il aurait
examiné un grand mannequin un jour de défilé. Il fit la moue, se tapota le
menton, puis hocha la tête.


— Peut-être ici et là une retouche… Mais à part ça, on s’y
tromperait.


— J’espère qu’eux s’y tromperont.


— T’en fais pas pour ça. Ils sont plus cons qu’on le dit et
surtout ils ont la frousse. Même des gosses. Seuls les Schlagues sont de vraies
ordures. Méfie-toi d’eux. Ils ont autant de conscience et de principes que les
divisions SS de Hitler. C’est une sacrée bande d’enfoirés ! Avec ces
types-là tu devras faire gaffe.


Rourke, pendant que Clams l’invitait à la prudence, dissimula sous
sa tunique marron, délavée et élimée, ses deux automatiques. 45 Detonics
Scoremaster. Il avait confié ses autres armes à Clams. Il s’imaginait mal
débarquant avec son AR 15 sans attirer la curiosité de la troupe. Une
curiosité qui le mènerait directement à la chambre de torture ! Il offrit
également sa combinaison de cuir à Clams. Il ne s’en était pratiquement jamais
séparé durant des mois et des mois de combat. Sauf, lorsque cela était
nécessaire ou que les conditions atmosphériques et climatiques l’exigeaient. Clams
l’avait étudiée. Il trouvait cet habit seyant. Original. Peut-être le
serrerait-il légèrement aux entournures ? Ou serait-il un peu court. Comme
les nuits étaient plutôt fraîches, cette combinaison lui serait sûrement utile.
Parce qu’autrement, il n’avait plus personne à qui plaire. Maria avait été
bouffée, et l’on ne se faisait pas dans le coin des copains ou des copines
facilement.


La fameuse phrase, l’homme est un loup pour
l’homme, était devenue plus qu’un proverbe. Elle décrivait avec
exactitude l’état d’esprit de la majorité des gens qui survivaient dans cet
enfer.


Une heure auparavant, Rourke et Clams avaient sonné deux
sentinelles russes. Nuque brisée. Ils les avaient emmenées dans les caves de l’immeuble.
Une fois déshabillées, Rourke avait choisi leurs vêtements. Puis les corps
avaient fini dans l’ancienne chaudière collective. Alors, après seulement, ils
étaient remontés et s’étaient cachés en attendant que les gardes fussent
relevés.


Il faisait jour. Il était environ cinq heures trente du matin. Une
brume enveloppait Harrisburg. Le ciel dégagé laissait présager une journée de
chien, suffocante. L’air qu’on respirait ici restait toujours marqué par les
aérosols de pollution et radioactifs qui ne parvenaient pas vraiment à se
dissiper. Les pluies rabattaient sur terre ces molécules contaminées. La
chaleur du jour les condensait et les réexpédiait dans l’atmosphère en un cycle
infernal.


Les gosses étaient plantés en rangs d’oignons. Le long de leurs
tentes. Ceux qui logeaient à l’intérieur de la cathédrale s’alignaient sur les
marches du gigantesque perron qui descendait vers la rue. Il n’y avait pas un
bruit. Les gardes passaient dans les rangs, distribuant les rations de
nourriture pour la journée. Tout se faisait dans l’ordre. Les enfants tendaient
leur main. Accueillaient la maigre pitance et la fourraient immédiatement dans
leurs poches.


Vers six heures, la distribution s’acheva. Avant d’être conduits
sur le lieu de travail, les gosses recevraient dans leur gourde deux louches d’eau
potable, ou presque. Aucun réservoir, aucune station d’épuration n’avait
échappé au cataclysme et la contamination était réelle, même si certaines
mesures permettaient d’en atténuer les conséquences sur la santé.


On mélangeait à l’eau des camions-citernes des produits chlorants
et certains antiseptiques. En fait, cette eau était polluée ; dans des
années, la plupart de ceux qui en buvaient, et qui ne pouvaient faire autrement
sans risquer de périr de soif en quelques jours, connaîtraient de sérieux
problèmes de santé… beaucoup mourraient.


À six heures précises les camions arrivèrent. C’était le moment de
changer les équipes de nuit. Rourke serra fraternellement la main de Clams. Ils
allaient être séparés. Ils ne savaient ni l’un ni l’autre s’ils se reverraient
un jour.


— Merci pour tout.


— Camp N° 5. Gare de triage. Maintenant que tu portes un
uniforme, ce sera plus facile d’y entrer et de retrouver ta femme. J’espère que
tu réussiras.


— Sois prudent. Et survis le plus longtemps possible.


Le grand Noir hocha la tête. Mais sa religion était déjà faite. Il
ne croyait guère avoir son destin entre ses mains. Si Dieu le voulait, il se
battrait encore. Il tuerait. Si Dieu le rappelait à lui eh bien, il accepterait
sa décision. Par les temps qui couraient, Clams se demandait si la vie sur
Terre valait encore le coup qu’on se batte pour elle. Maria était sûrement
quelque part dans ce qu’on appelle le Paradis et cette saloperie de guerre ne
la concernait plus. Était-elle heureuse ? Clams en était convaincu. Même
en enfer, pensait-il, ce ne pouvait être pire qu’ici-bas !


— Salut.


Rourke profita que les gardes descendaient des camions pour se
mêler aux nouveaux arrivants tandis que ceux qui avaient fait la nuit
remontaient dans les camions, éreintés, mais soulagés et heureux de pouvoir
aller dormir un peu.


Un Russe, arborant des ficelles de lieutenant, assigna Rourke d’office
au camion-citerne. Il allait ainsi pouvoir regarder la tête de tous les gosses
qui défileraient. Une aubaine. Le lieutenant était un gars assez grand. Il
avait perdu un bras et la manche de sa veste marron était épinglée au niveau du
moignon. Il avait un regard doux, mais sa voix était rude et ferme. Intransigeante.
Il considéra Rourke avec un froncement de sourcils après l’avoir désigné pour
la distribution. Un nouveau visage, dut-il penser. Il n’insista pas. Depuis le
lever du jour toutes les casernes étaient sens dessus dessous. On avait prélevé
des effectifs sans fournir d’explication.


Mais un bruit avait aussitôt circulé. Et avant que les troupes ne
se dirigent vers leur poste, la rumeur avait été confirmée. Un « dangereux
espion » américain se trouve à Harrisburg. Ce « chien impérialiste »
doit être localisé. Capturé vivant et conduit à l’état-major. La prise, disait-on,
est capitale pour l’avenir du contingent. Les renseignements concernant cet
agent étaient plutôt vagues. Pas de photo. Pas encore. Un signalement précis
mais auquel des centaines de gens auraient pu répondre. Grand, brun, athlétique,
sachant parler le russe, rusé, champion des arts martiaux et des techniques du
survivalisme. À quoi reconnaît-on dans la rue un as du survivalisme ? Maître
en arts martiaux ? Et s’il parle le russe, comment le démasquer… à moins
qu’il ait l’accent américain. De surcroît, à force de côtoyer les captifs indigènes,
beaucoup de Russes avaient appris l’américain et le parlaient même entre eux. Les
prisonniers eux s’initiaient à la langue de l’occupant. Un sacré bordel en
vérité.


Restait qu’il était grand, brun, athlétique, rusé… comme ce garde
russe qui commençait à distribuer l’eau aux gosses. Rourke se tenait près de
grands bidons pleins de flotte et versait dans les gourdes l’équivalent d’un
demi-litre d’eau. C’était peu, dérisoire, surtout pour des enfants soumis à des
travaux de force. Rourke trouva vite la cadence. La manière. Il était étonné de
la façon dont les enfants respectaient la discipline de fer qui leur était
imposée. Il n’en avait vu que deux parler ensemble, et encore ne s’était-il agi
pour l’un que de demander à l’autre si c’était son tour.


Tous les gosses grouillaient de vermine. Ils avaient les cheveux
longs, sales ; des visages crasseux, aux traits durs et des regards
dépourvus de vie. On les avait habillés avec de vieilles frusques. Souvent trop
longues, trop chaudes et d’une saleté répugnante. Pas de chaussures. Ils
allaient nu-pieds. Filles et garçons étaient mélangés. Mais hormis quelques
poitrines naissantes rien ne distinguait particulièrement les filles de leurs
acolytes masculins. Ils formaient ensemble une légion de clochards pouilleux, maigrichons
et résignés. Seule leur taille les différenciait des prisonniers adultes.


Le camp comptait exactement 1245 âmes. Lorsque la distribution fut
terminée, Rourke avait les bras en compote. Ils avaient charrié près de sept
cents litres d’eau. Trois enfants avaient attiré son attention. Deux garçons et
une petite fille. Ils ressemblaient à Michael et à Ann. Mais rien de sûr. Trois
années s’étaient écoulées. Les enfants avaient grandi. Leur caractère s’était
endurci. Clams avait eu raison d’insister sur ce point. Ces gosses avaient
sûrement subi des modifications si profondes que Rourke ne devait pas se fier à
sa mémoire pour essayer de les reconnaître. Du moins pas intégralement. Il
devait employer une vieille technique enseignée dans les services spéciaux.


À savoir : lorsque vous devez suivre un agent ennemi, un
terroriste, ou n’importe quel suspect, il faut éviter de trop se concentrer sur
son visage connu, mais au contraire l’imaginer en pleine évolution. N’importe
qui peut se faire refaire le nez, remodeler certaines surfaces de son visage. Les
poils peuvent être teints, les cheveux rasés, coupés diversement ; le
suspect peut porter une perruque. Ou bien des lentilles de couleurs différentes.
Il peut avoir maigri ou grossi. Rourke connaissait cette manière de saisir un
visage sur un autre, afin d’éviter toute confusion. Il avait appliqué cette
technique pendant qu’il servait les rations d’eau aux jeunes prisonniers. Éliminant
ceux des gosses qui avaient des types radicalement éloignés de ceux de Michael
et d’Ann.


Trois seulement pouvaient être ses enfants. Un de trop, quoi qu’il
en soit !


Peu à peu, des groupes s’étaient formés. Les gosses étaient
rassemblés par équipes de cent. Chacune de ces équipes avait une affectation
précise, et possédait ses propres gardes. Lorsqu’il eut terminé sa corvée, Rourke
se débrouilla pour accompagner le groupe dont les trois enfants repérés
faisaient partie. Il n’eut aucune peine à y parvenir.


Puis la bande et leur garde-chiourme prirent le chemin du cimetière
emportant avec eux pelles et pioches.


Rourke ne quittait pas de vue les nuques de ces trois enfants. Son
regard allait de l’une à l’autre. Il essayait de contrôler son rythme cardiaque.
Surtout de ne rien laisser paraître de l’émotion qu’il ressentait. Il avait entendu
quelques bribes de phrases concernant un agent américain. Il n’osait croire qu’il
ait pu s’agir de lui ! Qui savait ? Sans doute personne ne l’avait
balancé à Green-House Creek. Ce n’était pas le genre de la maison et de toute
façon, seul un nombre très réduit de personnes avait connaissance de son séjour
à Harrisburg. Restaient Buffalo, Cindie et Jake Torn. Clams n’ayant pas eu le
temps de se confier, de le donner.


Le corps de Join avait-il livré quelque secret ? Bien
improbable. Ou bien Buffalo était-il cet agent américain recherché ? Ou
bien encore Jake Torn ?


Lorsqu’il serait au cimetière, Rourke tirerait cette affaire au
clair. Il lui suffirait d’interroger un des gardes. Il aviserait. Pour l’instant
les enfants en rangs serrés avançaient vers le cimetière. Il fallait enterrer
des corps. Ceux de l’incendie. La ville risquait de voir se propager une
épidémie à la moindre négligence. Tous ces cadavres qui pourrissaient étaient
des nids à microbes, à bactéries ; toutes sortes de maladies pouvaient s’y
développer en moins de rien. Les Russes le savaient et veillaient à ce que ces
corps soient immédiatement enterrés. Les fossoyeurs attitrés s’avéraient être
des gosses qu’on semblait n’utiliser qu’à cet effet. Cette attribution de rôle
rendait presque enviable le sort des gosses du XIXe siècle, exploités dans les
filatures ou les mines, qui crevaient souvent avant d’atteindre l’âge adulte, par
accident, ou suite à des maladies infectieuses et pulmonaires.


Les brumes matinales commençaient à se dissiper et la chaleur
prévisible s’installait impitoyablement. La température avait dû grimper de dix
degrés depuis le lever du jour. Et ce n’était sûrement pas fini !


La marche silencieuse dura environ vingt minutes. Les gosses furent
obligés de contourner l’enceinte grillagée que Rourke et Clams avaient sautée
la nuit dernière en fuyant « les cancrelats ». Ils remontèrent une
grande allée bordée d’arbres qui longeait le cimetière et atteignirent l’entrée
au moment où un convoi de véhicules blindés fonçait dans l’avenue.


On les rassembla après le portail. Le sergent qui commandait les
gardes rameuta ses gars et leur recommanda de ne pas pousser les gosses à
travailler trop vite. Le coin était charmant, idyllique, champêtre ; la journée
s’y déroulerait paisiblement, non loin de la cathédrale. Si l’on pressait les
gosses, ils termineraient rapidement leur besogne, et tout le monde serait
expédié ailleurs. Et ça, le sergent ne le voulait pas. « Tire-au-cul »,
c’est comme ça que les hommes l’appelaient dans son dos.


Le sergent avait un visage mongoloïde. Sa famille devait venir des
steppes d’Asie centrale. Il avait la robustesse et l’œil torve des gens du coin.
Et un cerveau pas plus gros qu’un noyau de cerise. Il se nommait en réalité
Ingue Ourk, c’est-à-dire, à peu de chose près, comme Rourke.


Tous les gars acquiescèrent. Puis chacun reprit son poste.


Un quart d’heure plus tard, le groupe parvenait à la butte sur
laquelle Maria avait été attaquée. Quelques débris humains traînaient sur le
sol. Ce spectacle était plutôt écœurant à voir, et l’odeur immonde qui déjà s’en
dégageait rendait le tableau encore plus insupportable… sauf, remarqua Rourke, pour
les gosses. Eux semblaient trop bien habitués à ces choses macabres. Y compris
les trois enfants que Rourke avait repérés. Et dont deux d’entre eux pouvaient
être les siens !











 


 


CHAPITRE XV


Pendant que la moitié des enfants creusait une fosse profonde dans
le gazon, l’autre moitié déblayait l’église éventrée et carbonisée, et en
enlevaient les corps qui s’y entassaient.


Rourke se tenait près de la tranchée et regardait un jeune garçon, apparemment
solide, pelleter la terre. En lui-même il ne cessait de murmurer son prénom, du
moins celui de son propre fils, Michael, et quand « Tire-au-Cul » lui
tapa sur l’épaule, Rourke sursauta.


— Dis donc, toi, fit Ourk. T’as pas l’air bien réveillé.


— Si, si… Excusez-moi, Sergent. Mais j’ai mal dormi.


Le Mongol se gratta le menton.


— Je t’ai jamais vu.


— Non. Sûrement pas. J’étais dans le sud jusqu’à ce que je
prenne une balle dans le poumon. Les toubibs ont dit qu’il valait mieux pour
moi de me reposer un peu à l’arrière. J’ai du mal à respirer.


— Humm, grommela le Mongol. En tout cas, ouvre bien l’œil. — Ces
gosses ont l’air bien inoffensifs.


— Je te parle pas d’eux, mais de l’Américain. Celui qui s’est
faufilé chez nous. Paraît qu’il est après ses gosses. Et sa femme.


Buffalo ou Jake avaient craché le morceau, pensa Rourke en secouant
la tête. Ou bien les deux. Cindie ignorait pour ses gosses.


— Et comment qu’il est, ce type ?


— Toi, tu dois pas être une flèche. T’as pas bien dû écouter l’officier
de rapport ce matin.


— Honnêtement, Sergent, j’ai l’oreille un peu dure.


— Tu me plais.


« Tire-au-cul » sourit. Il avait une dentition
étrangement dentelée… Elle s’étirait en ligne brisée. Aucune dent ne semblait
intacte.


— Tu me plais, parce qu’on est pareil tous les deux, dit-il
doucement pour que sa confession ne soit pas entendue. La plupart des gars ici
font du zèle. Moi, moins j’en fais, mieux je me porte.


Il adressa à Rourke un coup d’œil de connivence, que celui-ci s’empressa
de renvoyer à l’expéditeur.


— À dire vrai. Sergent, je suis soldat par hasard. Moi j’aurais
aimé jouer de la clarinette à Moscou. La guerre, ce n’est pas mon pain blanc.


— Chut ! Tais-toi donc. Si un gars t’entendait dire une
chose pareille, il irait immédiatement te moucharder et tu finirais avec douze
balles dans la peau.


— Merci, Sergent. Je ferai attention.


— Bien. Pour l’Américain voilà. Il est grand…


— Comme moi ?


— Cesse de m’interrompre… (Il regarda néanmoins Rourke, le
toisa.) Oui, dit-il enfin, dans ces eaux-là. Il est brun, cette fois, comme toi.
(Il rigola.) Et athlétique. Paraît que c’est un as en un tas de trucs comme le
survivalisme, les arts martiaux ; bref, c’est une flèche, tout le
contraire de toi !


— On n’a pas de photo de lui ?


— Non. Pas encore. Paraît qu’on va nous en faire. Parce que le
grand état-major voudrait qu’on le chope. Ce type sait plein de trucs. On doit
le prendre vivant par conséquent. Ah oui, j’oubliais, il parle russe.


— Comme vous, Sergent !


Ourk, le Mongol, éclata de rire.


— C’est ça petit malin. Comme toi et moi. Au fait comment tu t’appelles ?


— Ivan Groïk.


L’autre répéta, perplexe :


— « Groïk » ?


— Juif ukrainien, Sergent.


— Aucune importance.


Puis son visage s’assombrit soudainement.


— Quand je pense, dit-il, que je connais la Pennsylvanie et le
New Jersey comme ma poche et que j’ai jamais mis les pieds en Ukraine… C’est
trop con, tu vois !


Rourke hocha la tête. Il savait maintenant qu’on était après lui. Ce
pauvre Ourk ne lui ferait pas de problème s’il soufflait dans le sens du vent. Les
gars avaient parlé d’un noyau de cerise, Rourke aurait plutôt dit une tête d’épingle.


— Bien vrai, Sergent.


— Bon, surveille ces cafards. Et ouvre l’œil !


Il tapota avec son doigt sur son os malaire, sous l’œil droit. Puis
s’éloigna. Rourke revint aux enfants. La tranchée était maintenant profonde.


De chaque côté, s’élevaient des talus de terre. Une terre noire et
gorgée de vers que certains enfants avalaient en douce.


Rourke attendit que les autres gardes se tiennent à bonne distance
de lui, puis il fit signe à l’un des enfants, un grand garçon efflanqué, à la
chevelure noire pareille à celle d’un chanteur hard rock d’autrefois. Il lui
demanda de venir. Le gosse le regarda intensément dans les yeux, le défia, puis
il jeta sa pelle par terre et se hissa sur le gazon. Il ne prit pas la peine de
s’essuyer les mains et avança vers le garde.


Le cœur de Rourke s’emballait. Il galopait littéralement dans sa
poitrine. Un peu de sueur perla sur son front. Et ses yeux clignèrent
nerveusement. Depuis le temps qu’il courait après ses enfants, l’idée de savoir
que ce gosse qui venait vers lui pouvait être Michael le faisait vaciller.


Le gosse s’arrêta. Il était à deux mètres de Rourke. Il attendit.


— Approche, dit Rourke.


Le gosse tiqua. Cette voix était dépourvue du moindre accent russe.
Elle lui parut tremblante. Il sourcilla mais resta de marbre. Il fit un pas en
avant. Il leva les yeux. Le garde était immense. Et lui si petit.


— Comment t’appelles-tu ? demanda Rourke.


Son cœur marqua une halte. Il stoppa son pompage une seconde comme
une bouche qui reste ouverte, béante d’étonnement.


— Michael, dit l’enfant.


Il avait une voix dure. D’acier.


— Michael, répéta Rourke en se sentant défaillir.


Son cœur avait repris sa galopade. Ses yeux se mouillèrent de
larmes. Sa gorge se noua. Tout son corps tremblait. Il ne parvenait plus à se
maîtriser. « Michael » ? Le sien ? Son propre fils qu’il n’avait
pas vu depuis des années ? Non ! Ce n’était pas possible. Si simple !
Rourke se força à retrouver son calme du moins apparemment.


Ce n’était pas le moment de craquer. Surtout au milieu des gardes. Alors
que sa tête était mise à prix. Il ravala ses larmes. Son corps reprit une
allure plus guerrière. Ses yeux se noircirent. Un visage de composition en
quelque sorte.


— Tu viens d’où ?


Michael avait saisi cet instant de trouble chez le garde. Il se
montra méfiant.


— En quoi ça vous regarde ?


— Tu viens de Géorgie.


L’enfant accrocha ses yeux à ceux du garde en les plissant d’étonnement.


— Comment savez-vous ?


— Écoute bien ce que je vais te dire.


Le gosse hocha la tête, tout en restant réticent. Il en avait
suffisamment vu pour ne pas se laisser embarquer dans le trip suspect d’un
garde rouge.


— Il se peut que tu sois mon fils. Surtout ne bouge pas. Ne
dis rien. Ton nom est-il Rourke ?


La lèvre inférieure de Michael tomba sur son menton. Il secoua la
tête. Ses yeux s’ouvrirent en un merveilleux éblouissement. Maintenant, ce visage,
même ombré de barbe, commençait à ressembler à celui de son père.


— C’est pas possible… murmura-t-il.


— On va se tirer de là. Fais comme d’habitude. On me cherche. Ils
savent que je suis ici pour vous, toi, ta sœur et ta mère. Mais on parlera plus
tard. Là, ce n’est pas prudent.


Michael sourit. Cela ne lui était pas arrivé depuis un temps
indéterminé. Des mois, peut-être.


— Pa…


— Tais-toi. Retourne à ta place. Ce soir on file. Où est ta
sœur ? C’est la petite blonde là-bas ?


— Oui ! C’est Ann.


— Ne lui dis rien surtout.


— Tu sais où est maman ?


Rourke hocha la tête.


— Retourne à ta place. D’accord ? On ne partira pas sans
elle, crois-moi. Je te le promets.


Michael cessa de sourire. Du moins extérieurement. Il regagna la
fosse et se remit au travail. Sa mère leur avait toujours dit à lui et sa sœur
qu’un jour, ils retrouveraient leur père. Il fallait espérer. Et survivre. Les gosses
avaient longtemps fait semblant d’y croire. Sarah leur parlait toujours de John.
Elle entretenait le souvenir… l’espoir. Eux écoutaient et s’interdisaient de
renoncer, non parce qu’ils pensaient que leur père reviendrait un jour, mais
parce qu’il fallait y croire pour que leur mère ait toujours la force et l’envie
de survivre.


Aux alentours de midi, lorsque le soleil fut à la verticale de
Harrisburg, Ourk accorda généreusement une heure de répit à ses jeunes
fossoyeurs. Les gosses formèrent un rond en s’asseyant par terre et se mirent à
manger leur ration.


Rourke s’était imposé de ne pas regarder son fils. Cela aurait pu
paraître suspect. Il s’était déplacé d’un groupe à un autre. Il avait en
revanche observé Ann. La petite était courageuse.


Sa jolie bouille ressemblait à une boule de suif. Rourke se souvint
d’un rêve qu’il avait fait dans lequel Ann rentrait à la maison couverte de
boue, accusant une de ses camarades de l’avoir jetée dans cette neige crasseuse.
En vérité, Ann ne se souciait guère de sa propreté. Sarah rattrapait le coup. Elle
achetait des kilos de savon et de bains moussants et veillait à ce qu’Ann soit
toujours impeccable avant de se mettre au lit ou avant de partir à l’école.


Ann embaumait perpétuellement la camomille ou les huiles végétales,
sels de bain et autres parfums. Sarah se transformait en avion d’épandage et
déversait sur sa fille des litres d’eau de toilette.


À la pause de midi, Rourke rejoignit le sergent. Il fallait donner
le change. Il avait la journée devant lui. Clams lui avait dit qu’il ne
quitterait pas l’immeuble avant la nuit. Rourke lui confierait les enfants. Pendant
qu’il essaierait de récupérer Sarah. Rourke n’avait pas de plan. Il n’en avait
pas vraiment besoin. Il s’agissait d’une affaire privée, personnelle. Longtemps
il avait pensé à ce jour-là. Jamais il n’avait renoncé. Là, il opérait en
solitaire. Improvisant au fur et à mesure. Seuls son amour paternel et celui qu’il
éprouvait pour Sarah saturaient lui donner la force indispensable. Quand on
croit très fort en une chose, rien ne peut vous résister, pas même tout un
corps d’armée lancé à vos basques !


Ourk semblait jubiler. Il s’était assis à côté de Rourke et tirait
avec ce qui lui restait de dent sur un morceau de viande séchée.


— Ces cafards, dit-il en parlant des gosses fossoyeurs, se
démènent comme des taupes. Putain, il a fallu les tenir par le mors pour qu’ils
n’enterrent pas tous ces macchabées en quatrième vitesse. Je parie qu’ils
creuseraient un tunnel entre New York et Bordeaux en moins de temps qu’il n’en
faut pour traverser l’Atlantique à la voile !


Rourke approuva. Il apercevait au loin Michael en train de dévorer
un morceau de viande au milieu d’autres gosses. Il ne parvenait toujours pas à
réaliser que ce moment tant attendu était enfin arrivé. S’il l’avait pu, il
aurait demandé à Ourk de le dérouiller jusqu’au sang pour s’assurer que ce n’était
pas un rêve, mais bien la réalité !


Un sourire béat ornait ses lèvres. Il planait. Il avait comme l’impression
d’échapper aux lois de la gravitation. Et se sentait l’âme et le corps d’un
yogi volant.


Ourk continua de lui parler, mais lui n’écoutait plus. Il présidait
déjà aux retrouvailles de sa famille… au grand complet !











 


 


CHAPITRE XVI


Le général Koutzov terminait une soupe fade où surnageaient de
grosses boulettes de viande lorsque le colonel Rakosi entra dans son bureau. Une
eau légèrement gluante ruisselait sur son menton arrondi. Il lâcha sa cuillère,
rota bruyamment et pivota dans son fauteuil.


Rakosi plongea la main dans sa boîte à cigares, en sortit un qu’il
fourra dans sa bouche sans l’allumer. Jamais il n’allumait brutalement ses
cigares. Il observait toujours le même rituel. Il savait lui que cette manière
de lambiner lui servait à se détendre avant de parler. Ça lui permettait
également de réfléchir et de ne pas se lancer aveuglément dans n’importe quelle
conversation.


Koutzov le regarda longuement tripatouiller son cigare avant de l’interroger
d’un hochement de tête.


— Ça y est. On a trouvé sa femme.


Il était presque dix-sept heures.


— Quand je pense, dit Koutzov en souriant, que cette nuit vous
doutiez de parvenir à ce résultat en quarante-huit heures.


— On a sa femme, rétorqua Rakosi, lui est toujours dans la
nature. À condition qu’il soit encore vivant.


— Rassurez-vous, Colonel, Rourke n’est pas le genre de type à
mourir bêtement. Je parierai une caisse de cigares cubains avec vous que Rourke
est toujours en vie. Sa femme est-elle ici ?


— On est en train de l’amener.


— J’espère que vous avez prévu une escorte en conséquence ?


Rakosi fronça les sourcils de colère.


— Ne soyez pas si susceptible, Colonel. Aucun de nous n’est à
l’abri d’une bévue. Méfiez-vous de tout excès de confiance.


Rakosi le coupa, fraîchement :


— Elle sera là dans quelques minutes. Je suppose, ajouta-t-il,
que si vous désirez voir Rourke rappliquer ici dare-dare, vous avez pensé à
faire savoir dans toute cette ville qu’elle est avec nous…


— Parfaitement, Colonel. Exceptionnellement, je veux que vos
patrouilles ferment les yeux cette nuit. Je veux Rourke vivant. Mort, il ne
nous serait d’aucune utilité.


— Je donnerai l’ordre, Général. Mais Rourke se doutera bien
que nous lui tendons un piège.


— Et alors ? Il n’a pas fait tout ce chemin pour renoncer
si près du but. Il mordra à l’appât, tout en sachant pertinemment que c’est un
guet-apens.


— Espérons-le.


— Je vous croyais moins défaitiste. Enfin, sans doute, ce
poids qui pèse sur vos épaules…


— Cette menace voulez-vous dire !


Koutzov le considéra silencieusement un long moment avant de
laisser tomber :


— Ce qui compte, Colonel, c’est que nous parvenions à un
rendement optimal. Votre cas personnel n’intéresse personne. Il ne concerne que
vous. Je vous dis ça sans méchanceté. Objectivité oblige.


« Tu parles », se dit Rakosi. « Objectivité, mon cul !
Tes champs de bataille n’ont jamais été que des dossiers, alors, tu te venges. »


— Au fait, enchaîna le général, qu’avez-vous prévu pour ses
enfants ?


— Les seuls enfants disponibles dans cette ville sont
concentrés dans un périmètre parfaitement délimité que nous contrôlons. Si
Rourke essaye de s’en approcher, il tombera dans une souricière.


— Nous sommes sur la bonne voie, Colonel. Je veux voir cette
femme dès qu’elle arrivera ici.


Puis il attrapa une pomme et commença à la découper soigneusement. Cela
signifiait que l’entretien était terminé. Rakosi pouvait lever l’ancre.


En se dressant sur ses jambes, il alluma son cigare et sans
regarder Koutzov, il sortit en refermant violemment la porte derrière lui.


Il remontait hardiment un long couloir lorsqu’un jeune lieutenant
tenta de le stopper.


— Colonel, dit-il rapidement, c’est bizarre, j’ai deux hommes
en moins sur ma liste. Ils ont disparu.


Le colonel le foudroya du regard.


— Est-ce à moi de faire votre travail ? Retrouvez-les !


Puis il reprit ses longues enjambées et disparut, laissant derrière
lui un jeune lieutenant commotionné. Bien sûr, il ferait tout pour les
retrouver, bien sûr c’était son travail, mais le colonel, depuis l’arrivée de
Vartzor paraissait plutôt à cran. Et cela ne lui ressemblait pas même si ces
deux disparitions, avaient eu lieu à quelques mètres de la cathédrale…


*

*   *


Sur une trentaine de mètres, le sol gazonné du cimetière était bombé.
La fosse géante recelait maintenant un énième charnier. Les fossoyeurs avaient
terminé leur travail. Il était cinq heures trente. La chaleur si écrasante que
Ourk consentit à accorder une nouvelle pause à ses jeunes prisonniers et à ses
hommes par la même occasion.


Puis la petite bande reprit le chemin de la cathédrale. Ils
marchèrent plus lentement que le matin, en raison de la chaleur suffocante qui
régnait sur la ville et bien sûr des efforts que les enfants avaient accomplis
en trimant au soleil toute la journée comme des bagnards !


Les gardes allaient être relevés dans une heure. Rourke n’avait
guère de temps pour soustraire ses gosses au camp et les mettre à l’abri dans l’immeuble
où Clams devait se trouver encore.


Il avait expliqué à Michael comment ils allaient procéder. Et
pendant le retour à la cathédrale, il marcha au coude à coude avec sa jeune
sœur Ann. Rourke lui avait confié une grenade fumigène que Michael avait
fourguée à un de ses camarades. Il lui avait demandé de la balancer lorsque
leur groupe atteindrait l’enceinte. Les deux enfants profiteraient du
flottement qui ne manquerait pas de se produire, pour se réfugier dans l’immeuble
que Rourke avait désigné à Michael. Rourke les rejoindrait plus tard. C’était
risqué, plein d’imprévus, mais il n’y avait pas d’autre chose.


L’idée de cette diversion lui était venue en découvrant une grenade
fumigène dans les cendres de l’église et qui paraissait en état de marche. Il
continuait d’improviser. Il savait qu’en cas de coup dur, il se battrait comme
un fauve pour protéger ses enfants. Dos au mur.


En arrivant près de la cathédrale, alors que d’autres groupes d’enfants
revenaient du travail, Rourke se porta au niveau de ses gosses. Michael lui
adressa un clin d’œil qui lui réchauffa le cœur. Comme on disait dans l’argot
des troupes d’élite, « ce mioche en avait ! ». Sarah aurait
ajouté : « Il a de qui tenir ! » Et Rourke aurait plaisanté :
« De toi, ma chérie. »


Depuis qu’il lui avait parlé, Rourke trouvait que Michael avait
renoué avec son regard d’enfant. Et même avec une certaine ingénuité. Une
certaine forme d’innocence… malgré ces pelletées de cadavres qu’il avait aidé à
enfouir toute la journée, rodé à cette odeur de pourriture, ramassant les
membres épars, n’hésitant pas à peloter les entrailles répugnantes des cadavres.


Michael avait recouvré cette partie de son âme qu’il avait cru
éteinte à jamais. Il avait de nouveau un père près de lui. Et bientôt, sa mère.
Il était heureux.


Les gosses s’alignèrent. Les matons commencèrent à aboyer. Ils leur
gueulaient dessus comme s’ils avaient affaire à la pire vermine criminelle qui
ait jamais existé. Rourke donna le change. Il grogna. Bouscula un gosse. Puis
son groupe se présenta à l’entrée du camp. Face aux chevaux de frise que
surplombait la cathédrale.


Ce serait bientôt le moment d’agir. L’immeuble se trouvait à une
cinquantaine de mètres. Il fallait espérer que les deux gosses aient le temps
de s’y réfugier avant que l’épisode de la grenade fumigène ne tourne court.


Michael chuchota à l’oreille de sa sœur. Il avait échangé avant un
regard avec son père. Ann hocha la tête. Puis il se retourna, avisa son
camarade. Celui-ci comprit que le moment était venu.


La fumigène explosa et répandit son nuage de gaz fluorescent. Les
gosses se mirent à brailler. Ils se débandèrent pour échapper à la fumée, renversant
les gardes. Rourke vit Ann et Michael détaler et foncer vers l’immeuble. Personne
ne fit attention à eux. Ils parvinrent à la porte d’entrée et s’engouffrèrent à
l’intérieur de l’immeuble.


Rourke soupira. Puis il aida Ourk à rassembler les gosses. Celui
qui avait jeté la grenade était mené vers une sorte de baraque en bois, genre
cahute de chantier ; Rourke s’y dirigea immédiatement. Il ne tenait pas à
ce qu’un innocent soit martyrisé pour avoir favorisé l’évasion de ses enfants.


En entrant dans la baraque, il tomba sur un officier des Schlagues.
Le gosse gisait déjà par terre. Il se tenait le ventre. Il gémissait. Le type
des Schlagues vissa hargneusement ses yeux dans ceux de Rourke.


— Qu’est-ce que tu veux ? lui aboya-t-il dessus en le
couvrant de postillons.


— Et toi ? Qu’est-ce que tu fous là ?


— C’est nous qui contrôlons le coin depuis cet après-midi. Rapport
à l’agent américain.


Les Russes ne perdaient pas de temps.


— Ce petit merdeux s’est foutu de notre gueule. On va s’occuper
de lui !


Rourke prit les devants.


— Laisse-nous faire, camarade. On va le dégeler pour de bon. Et
demain ses petits copains iront creuser un trou pour lui.


Le Schlague considéra le gosse recroquevillé par terre puis revint
à Rourke. Il eut un sourire sadique.


— D’accord. Tapez-lui sur la gueule jusqu’à ce que son nez lui
sorte par les oreilles !


— Il lui sortira par le cul, rectifia Rourke.


Cette fois le Schlague se détendit et éclata de rire. Rourke avait
de suite deviné qu’une bonne surenchère lui attirerait la sympathie de cette
masse aux bras puissants qui auraient aisément concurrencé une
moissonneuse-batteuse.


— Prends-le. Après tout ça m’arrange. On est sur les dents ce
soir. On a piqué la femme de l’Américain. Elle se trouve au quartier général. Les
huiles n’attendent plus que l’autre y vienne pour le prendre la main dans le
sac !


Rakosi menait rondement ses affaires. Ce que Rourke avait pu lire à
son sujet dans les rapports fournis par les services spéciaux de Green-House
Creek était cent fois démontré ! Ce type avait de la classe. Il disposait
maintenant des cartes nécessaires pour enlever la partie. Toutes sauf une. Il
ne tenait pour l’instant qu’une laisse dans la main… et rien au bout.


Rourke ramassa le gosse, gratifia le Schlague d’une œillade virile
et sortit. Le Russe n’avait pas attendu qu’il se soit éloigné pour sauter sur
une bouteille de tord-boyaux et en avaler une solide rasade.


On faisait entrer les enfants au galop dans l’enceinte. Rourke en profita
pour conseiller au gosse de se faire oublier. Puis il regarda fixement l’immeuble
où ses enfants s’étaient réfugiés. Il attendit que l’atmosphère soit un peu
retombée avant de signifier au sergent Ourk qu’il allait se griller une
cigarette.


Le Mongol lui demanda de ne pas s’éloigner. Les camions ne
tarderaient pas à venir les rechercher.


— T’en fais pas pour moi, lui susurra-t-il. J’ai pas l’intention
de pioncer à la belle étoile dans cet endroit minable.


Ourk approuva de la tête.


— Alors traîne pas…


Rourke sortit de l’enceinte du camp. Après s’être assuré que
personne ne faisait attention à lui, il se glissa à l’intérieur de l’immeuble. Il
gravit quatre à quatre les escaliers et tomba nez à nez avec Jake Torn.


— Bordel ! Que fais-tu ici ?


— J’emménage. Le coin m’a l’air plutôt tranquille.


— Où sont mes gosses ?


— Là-haut, avec un drôle de négro. Il a la même combinaison de
cuir noir que toi. Cet enfoiré a failli me descendre. J’ai juste eu le temps de
m’expliquer. Sinon, je terminais comme…


Il n’osa pas prononcer le nom de Join.


— Bon. On n’a pas le temps de bavasser. Ces salauds ont coincé
ma femme. Ils l’ont conduite à leur QG.


— J’savais bien que t’allais avoir besoin de moi !


Après tout, se dit Rourke, un petit coup de main ne serait pas de
refus. D’autant que si on l’attendait au QG, récupérer Sarah allait lui poser
de sérieux problèmes ! Il resta un moment à regarder Jake, avant d’acquiescer
d’un hochement de tête.


— Okay, Jake. On marche ensemble. Mais surtout n’essaie plus
de me buter.


— Te bile pas. J’ai pas envie d’avoir deux orphelins sur la
conscience !


Pris par le temps, Rourke ne chercha pas à s’expliquer le soudain
revirement de Jake. Ils refaisaient équipe, c’est ce qui comptait.











 


 


CHAPITRE XVII


Des vêtements propres, un bain, un échantillon de parfum, Sarah
remontait le temps. Elle ignorait toujours ce qui lui valait une telle
sollicitude de la part de ses geôliers mais, quoi qu’il en soit, c’était bon à
prendre. À vrai dire, elle se doutait bien que son patronyme n’y était pas étranger.


Lorsque les Russes l’avaient cuisinée à son arrivée à Harrisburg, elle
avait longuement hésité avant de leur donner sa véritable identité. Ce qui l’avait
décidée, c’était cet espoir chevillé au corps que John, son mari, n’avait pas
renoncé à la retrouver, et que son nom sur une liste l’aiderait sûrement dans
cette tâche.


On était venu la prendre quelques heures plus tôt alors qu’elle
travaillait sous un soleil de plomb à une cinquantaine de kilomètres de
Harrisburg, sur une voie de chemin de fer en réfection. Les émissaires avaient
été polis. Ils lui avaient demandé de confirmer certains détails concernant sa
personne, puis on l’avait fait monter dans une Mercedes noire luxueuse bien que
cabossée et couverte de poussière. Ensuite, précédée par des véhicules blindés
et suivie par d’autres, la voiture avait repris le chemin de Harrisburg.


En dépit de la chaleur, le jeune capitaine du GRU avait refusé d’ouvrir
les vitres. La climatisation de la Mercedes était en panne. Et au bout de
quelques minutes, l’air était devenu irrespirable. D’autant que Sarah n’embaumait
pas particulièrement. Ses habits étaient crasseux. Et la moiteur ambiante
inondait ses dessous de bras. Sarah n’en ressentait aucune gêne. Cela faisait
belle lurette que ce genre de détail avait cessé d’avoir de l’importance. Surtout
pour les prisonniers confrontés à des conditions d’existence plus que
déplorables. Déjà que l’eau manquait pour boire, alors imaginer s’en servir
pour faire sa toilette relevait de la plus pure inconscience.


Et puis l’on ne changeait pas de vêtement sur un coup de tête. Ceux
qu’on vous donnait devaient rester les vôtres autant de temps que vous restiez
en vie. Après ? Eh, bien la plupart du temps, on les récupérait sur les
cadavres et les redistribuait.


Pendant tout le trajet, le capitaine du GRU était demeuré
silencieux. Tout comme les deux gorilles qui l’accompagnaient. Un devant, près
du chauffeur, tenant un pistolet-mitrailleur sur les genoux, l’autre coincé
contre Sarah, une Kalachnikov dressée entre ses jambes, les aisselles
lourdement chargées de gros calibres étincelants dans leur étui.


Apparemment, s’était dit Sarah, tout ce déploiement de forces
visait à la protéger. De qui ? Ou de quoi ? Elle n’en savait rien. Elle
n’osait pas croire à cette idée qu’elle ressassait pourtant, que Rourke se fût
trouvé à Harrisburg et qu’on se serve d’elle comme appât ou bien comme rançon.


Oui pourtant ! On ne la trimballait pas en première classe
parce que son nom avait été tiré d’un chapeau. Le hasard n’entrait pas en jeu. Les
Russes étaient beaucoup trop attentifs aux détails, respectueux de la
bureaucratie pour se donner tant de mal pour une vulgaire prisonnière.


John était à coup sûr la clé de cette énigme.


En arrivant dans la cour du quartier général, Sarah avait aperçu deux
corps se balançant au bout d’une corde. Le boss du coin avait une prédilection
pour la pendaison. Cela faisait économiser des munitions et puis la vue de ces
cadavres suspendus dans le vide émoussait sérieusement l’ardeur de ceux qui n’auraient
pas accepté de se soumettre.


La Mercedes, une fois arrêtée, avait été immédiatement entourée par
une haie de soldats en armes, visiblement à cran. Sarah avait été ensuite
conduite entre ses deux gorilles devancée par le jeune capitaine du GRU, dans
une somptueuse chambre d’hôtel.


Vêtements neufs et propres, bain, échantillon de parfum… Sarah
rêvassait maintenant, couchée sur un lit, en examinant les moulures ornant le
plafond. Depuis combien d’années ne s’était-elle pas senti aussi bien ! La
pièce était richement meublée. Tout était en excellent état. Les sols
soigneusement entretenus, les glaces astiquées, le lit généreusement pourvu de
draps frais et d’oreillers moelleux aux housses satinées.


Elle avait revêtu un pantalon bouffant aux hanches en coton beige
et un chemisier en soie bleu pastel qui semblait sorti tout droit de chez un
couturier de la 5e Avenue ou du West Side.


Les dernières lueurs du jour s’éteignirent sur la ville lorsqu’un
homme rond mais puissant, au crâne poncé, et fumant le cigare, entra sans s’annoncer
dans la chambre de Sarah. Il était suivi de deux gorilles qui allèrent se
planter devant la fenêtre après avoir tiré les rideaux.


Le type chauve ferma la porte derrière lui. Et tout en souriant à
Sarah vint s’asseoir au pied de son lit dans un fauteuil art-déco. Il écarta
les jambes et laissa tomber sur la moquette une cendre aussi grosse qu’une
tablette de chewing-gum.


Sarah ne dit rien. Elle l’examina tout en calant dans son dos deux
oreillers contre lesquels elle s’appuya.


— Désolé, madame Rourke, mais nous n’avions pas d’autres
habits neufs à vous offrir. J’espère qu’ils vous vont ?


Il attendit une réponse qui ne vint pas. Sarah persévérait dans un
mutisme que les circonstances imposaient.


— Je comprends, fit Rakosi en souriant. Vous vous demandez
bien ce que vous faites ici et qui je suis ?


Il commença par se présenter.


— J’ai en charge la région de Harrisburg et la surveillance
des travaux de la voie ferrée.


Sarah se doutait bien que ces deux attributions n’expliquaient pas
l’intérêt soudain qu’on lui portait. Elle hocha la tête, mais resta silencieuse.


Rakosi regarda autour de lui.


— Je vois qu’on ne vous a rien servi à boire. Désirez-vous un « drink »,
comme on dit chez vous ?


Ce n’était qu’un prétexte, savait Sarah, pour la faire parler. De
la tête elle signifia au colonel que ce n’était pas nécessaire. Bien qu’en
vérité elle mourait de soif !


— Vous doutez-vous, Sarah (Il l’appelait maintenant par son
prénom !) de la raison qui vous vaut d’être ici ce soir et non dans votre
campement ?


Sarah garda pour elle sa conviction et hocha la tête en signe d’ignorance.


— Je ne crois pas, Sarah, que vous n’ayez pas ne fût-ce qu’une
petite idée à ce sujet. Vous ne pourrez pas rester éternellement muette ! Que
vous vous taisiez ou que vous parliez, cela n’aura aucune incidence sur votre
avenir. Ni sur celui de vos enfants…


Rakosi tâtait le terrain. Il n’avait pas réussi à les identifier et
les hommes qui surveillaient les parages de la cathédrale n’avaient rien
remarqué de suspect. Le seul incident dont on lui avait fait part était un jet
de grenade fumigène sans conséquence si ce n’est que son auteur avait été
châtié pour son audace.


Ce que Rakosi ignorait, c’était que durant l’affolement, les gardes
avaient oublié de compter les enfants, et que justement, ce jour-là, il en
manquait deux !


Rakosi venait d’ébranler Sarah en évoquant ses enfants. Il l’avait
deviné aux frémissements qui avaient agité les joues pâles et creuses de sa
prisonnière.


Rakosi secoua de nouveau ses cendres sur la moquette et demanda à
la manière d’un vieil ami de la famille qui se manifeste après de longues
années d’absence :


— Comment se portent vos enfants ? Ils ont dû grandir ?
Ah ! mais c’est vrai, cela fait bien longtemps que vous ne les avez pas
revus, j’oubliais. Navré.


« Salaud ! » rumina Sarah sans desserrer les dents.


— Ma foi, dit-il, cela n’a aucune importance.


Au même instant la porte s’ouvrit et le jovial Koutzov entra à son
tour, baladant nerveusement ses mains sur sa veste de coutil blanc aussi usée
qu’une vieille descente de lit. Il gratifia Sarah d’un sourire, considéra
brièvement le colonel littéralement écroulé dans son fauteuil et vint s’asseoir
près de Sarah. Il sortit un mouchoir et en tamponna son front plein de sueur. Son
teint était étrangement pâle et le bord de ses yeux avait bleui. En voyant ce
visage, Sarah se dit que le nouveau venu devait avoir un cœur gorgé de touille
et qu’en dépit de cette bonhomie apparente, ce type grassouillet ne passerait
peut-être pas l’hiver.


Il déclina son identité, rangea son mouchoir et plongea sa main
dans une poche intérieure de sa veste pour en extraire une photographie aux
contours jaunis.


Il la brandit sous les yeux de Sarah.


— Il n’a pas changé, fit Koutzov d’une voix amicale, chaleureuse.


Sarah découvrit un portrait de John. John Thomas Rourke. Il portait
un costume noir ; il adorait le noir. Et un nœud papillon à rayures prises
et bleues. Sarah se souvenait du jour où elle l’avait acheté. Sans rien en dire
à John. On devait lui remettre ce soir-là une médaille du Congrès. Le président
du Sénat avait évoqué les valeurs éternelles de l’Amérique et salué le courage,
le patriotisme et l’intelligence pure et sans tache de Rourke… Le baratin
habituel, destiné en priorité à la presse. En vérité, cette médaille récompensait
les nombreuses missions que Rourke avait effectuées dans les pays communistes, mais
comme de telles missions ne pouvaient légalement exister, le congressiste avait
servi à la presse « bien pensante » le blabla stéréotypé destiné à
enflammer le patriotisme du plus corniaud des culs-terreux du Midwest !


Cette fois, se dit Sarah en relevant les yeux, Rourke était à
Harrisburg. Et ces fumiers se servaient d’elle pour lui tomber dessus.


— Tenez, Sarah, fit mielleusement Koutzov. Gardez cette photo.
Je suis sûr que vous aurez plus de plaisir à la regarder que nous.


Sur ce, il se leva. Rakosi fit de même.


En quelques secondes la pièce se vida. Alors, seulement, Sarah
attrapa la photographie, la pressa fortement contre elle, sur son cœur, et s’effondra
en larmes.


*

*   *


La nuit tombait. Clams venait de voir Rourke grimper dans un camion
alors que la relève avait pris place. Il était temps pour lui d’emmener Ann et
Michael en lieu sûr, avec cette étrange gueule cassée, portant chapeau de
cavalerie, aussi puissamment armé qu’un porte-avions !


Rourke devait les rejoindre dès qu’il aurait réussi à libérer Sarah.
La nuit serait longue. Et Dieu devait se montrer bien miséricordieux pour que
cette famille puisse être enfin réunie. Clams fit signe à Jake Torn que le
moment était venu de s’éclipser. Il regarda les enfants et ne put s’empêcher de
se demander ce qu’ils deviendraient si l’affaire tournait mal ; si la
miséricorde divine n’était pas au rendez-vous !


Il préféra ne pas y penser plus longtemps et tous levèrent le camp.











 


 


CHAPITRE XVIII


Le sergent Ourk, dit « Tire-au-cul », affichait une mine
de carême depuis qu’il avait appris que son unité était consignée pour la nuit
et affectée à la garde du quartier général. Il avait enregistré la mauvaise
nouvelle au cours de la relève. Et pendant tout le trajet qui les ramena dans
le centre-ville, il ne cessa de grommeler, maudissant « l’agent américain »,
lui promettant le Kamasoutra de la torture orientale et de lui arracher les
yeux en personne si « la crevure impérialiste » tombait entre ses
mains.


Le camion entra rapidement dans la cour du QG et pila rageusement. Ourk
sauta le premier à terre. Suivi de son garde préféré avec lequel il s’était lié
ce jour même, ce drôle de juif ukrainien au nom imprononçable. Il lui avait
déjà trouvé un sobriquet qui, croyait-il, lui seyait parfaitement ; il l’appelait
« Mollasson ».


En atterrissant sur le sol de la cour carrée, Rourke découvrit les
deux pendus qui se balançaient dans l’air. Il n’eut aucune peine à les
identifier. Buffalo Crock et Cindie Clark étaient tombés au champ d’honneur. L’ancien
reporter de CBS ne glanerait plus jamais d’images et Cindie ne ferait plus la
grue en espérant se faire empaler par le parterre de ses admirateurs.


Rourke ne s’attarda pas à les regarder pendus à leur corde d’autant
que le sergent mongol l’invitait à se pointer vite fait dans l’immeuble C,
auquel on accédait par la porte tambour.


— Grouille-toi Mollasson ! On a de la chance, on campe
près des cuisines.


Rourke fit semblant de partager sa joie pour cette aubaine et
emboîta vivement le pas au sergent.


*

*   *


Rakosi se trouvait dans une salle de réception de l’hôtel
transformée en centre de transmissions. Il attendait que les unités qui
patrouillaient dans la ville lui signalent le moindre fait suspect. Parce que, jusqu’à
présent, Rourke demeurait introuvable. On n’avait pourtant pas lésiné sur les
moyens. Depuis que Sarah Rourke avait été amenée au QG, des dizaines de membres
des services de sécurité avaient répandu la rumeur. Même les zombis de
Piccadilly savaient à cette heure qu’une certaine Sarah Rourke moisissait dans
les caves du QG et qu’on s’apprêtait à lui modifier les molécules à grands
coups de pompe.


Malgré cette intox, Rourke n’avait été repéré nulle part. Rien ne
venait troubler la routine de cette ville assiégée.


Au bout d’une heure, Rakosi se leva, se fourra un nouveau cigare
entre les dents et abandonna la salle toujours accompagné de ses gorilles.


Il retrouva Youri Koutzov derrière son bureau, s’entretenant avec
un jeune officier. Celui-ci bondit au-dessus de son siège en voyant surgir son
chef et se mit au garde-à-vous.


— Toujours rien ! gueula Rakosi sur les nerfs.


Youri Koutzov le gratifia d’un regard au vitriol.


— Deux soldats disparaissent dans les parages de la cathédrale,
grommela-t-il en s’efforçant de ne pas hurler, et vous envoyez ce lieutenant
sur les roses…


Le petit général se leva et reprit après une seconde de silence :


— C’était pourtant prévisible. Rourke parle le russe comme
vous et moi. Il lui suffisait de revêtir un de nos uniformes pour passer
presque inaperçu. Il y a tellement de va-et-vient qu’on ne remarque plus une
nouvelle tête surtout lorsque celle-ci contient un cerveau aux potentialités
disproportionnées par rapport à celles de ses adversaires.


Rakosi mordit si fort sur son cigare qu’il broya le bout ; le
tuyau de tabac brun aboutit sur ses chaussures.


— Si vous ne remarquez rien de spécial dans la ville, c’est
que Rourke doit être déjà sur place. Ici. Dans nos murs. Pouvant se déplacer
sans attirer notre attention.


— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que Rourke est ici ?
Parce que deux soldats ont disparu ? Cette ville est infestée de
cannibales. De tordus en tous genres. S’ils se donnaient le mot, ils nous
rayeraient de la carte de Harrisburg en moins de deux. Ils nous botteraient le
cul, et on devrait se barrer parce qu’ils sont dix fois, cent fois plus
nombreux que nous !


Rakosi piétina son cigare. Il regardait le général avec autant de
venin dans les yeux qu’on en trouve dans la poche appropriée d’un cobra jaune ;
une sacrée dose mortelle !


— Personne n’a vu Rourke. Sans ces deux minables qui se
balancent dehors, vous seriez encore à vous peloter la bite sur le lac Michigan.


Youri Koutzov tremblait de rage :


— Faites attention, Colonel. Je vous rappelle que c’est moi
qui commande ici ! Et je doute qu’on tire un trait sur votre attitude en
haut lieu.


— Rien à foutre, général ! Si vous croyez que Rourke est
ici, eh bien, vérifiez-le vous-même !


— Colonel ! s’écria Koutzov. Vous êtes relevé de vos
fonctions ! Et placé aux arrêts !


Il se tourna vers le jeune lieutenant au teint si rouge qu’il
semblait avoir avalé une tonne de carottes !


— Lieutenant, emmenez le colonel dans sa chambre et veillez à
ce qu’il y reste enfermé !


Les deux crache-pruneaux de Rakosi portèrent la main à leur feu.


— Non. Laissez votre quincaillerie, jeta Rakosi.


Les deux gorilles eurent une expression d’enfants perdus. Ils
laissèrent leurs bras retomber le long de leur corps et jetèrent sur Koutzov un
regard haineux. Comme s’il venait de leur chiper un jouet.


Le lieutenant transpirait comme s’il se noyait dans une bassine d’huile
brûlante. Il n’osait pas désobéir au général. Mais pour lui aussi, le chef, c’était
le colonel Rakosi. Il se sentait responsable de ce qui arrivait. Il hésita
longuement jusqu’à ce que Rakosi lui ordonne de l’accompagner à sa chambre.


Alors que le lieutenant sortait, et que le colonel et ses gorilles
avaient déjà filé, Koutzov lui cria :


— Je veux l’état-major au grand complet dans mon bureau d’ici
un quart d’heure. Et faites doubler la garde devant la chambre de Sarah Rourke.


*

*   *


— Tu t’occupes de ce couloir. Personne ne doit y circuler à
part nous et les civils du colonel. La fille se trouve à l’étage au-dessus.


Rourke prit l’air sage d’un élève modèle. Il hocha la tête en signe
de compréhension. L’autre répéta qu’au moindre fait sortant de l’ordinaire, il
devait immédiatement rendre compte au lieutenant de garde.


— Ce serait plus simple, fit Rourke, d’avoir sa photo.


Il cherchait à savoir si celle qui devait être distribuée l’avait
été.


— On les aura dans la nuit. En attendant, ouvre bien l’œil. Et
n’oublie pas qu’on doit prendre l’agent américain vivant. Je suppose que celui
qui l’attrapera aura droit à une bonne permission sur les rives du Michigan.


Le lac Michigan était en effet devenu un lieu de villégiature pour
les permissionnaires et l’endroit le plus fréquenté par la nomenklatura de l’Armée
Rouge. Certains l’avaient même rebaptisé « la mer Noire » et sa
région « la Crimée yankee ».


— Si tu sens, vois ou entends quelque chose, surtout n’hésite
pas à donner l’alerte. Ton officier se trouve à l’étage supérieur. C’est
Kaludov. Et n’abandonne pas ton poste. Pisse sur place s’il le faut. Ils sont
sur les dents, et c’est nous qui porterons le chapeau si ça foire.


Ourk décocha une œillade complice à « Mollasson » et s’en
alla avec le major Tchikov qui venait d’informer Rourke de ce qu’on attendait
de lui. Les deux hommes poussèrent une porte battante communiquant avec l’escalier
de service et disparurent.


Rourke se retrouva seul. Sarah était dans une chambre au-dessus de
lui. Il touchait au but. Ce ne serait pas facile de quitter le quartier général,
mais Rourke disposait au moins d’un avantage. On désirait le prendre vivant. C’était
le vœu des grosses légumes, mais il ne le mettait pas à l’abri des balles
perdues.


Au bout du couloir, un autre soldat faisait le poireau. Il était
trop loin pour que les deux hommes échangeassent le moindre mot sans avoir à
hurler. Ni l’un ni l’autre ne pouvait s’absenter sans être vu. Problème. Rourke
se dit qu’il n’avait pas d’autre solution que d’abattre la sentinelle. Mais, dès
qu’il l’aurait descendue, tout s’enchaînerait très vite.


Il glissa sa main dans sa poche et sortit discrètement un
silencieux, puis il tourna le dos à son vis-à-vis, défit les boutons de sa
veste et défourailla un de ses Detonics. Il vissa lentement le silencieux. L’autre
marchait nonchalamment en décrivant un cercle. L’idée de passer la nuit à
glander sur ce palier ne semblait pas le transporter de joie.


Lorsque Rourke eut bien vissé son silencieux, il arma son .45. Son
coup devait faire mouche immédiatement. S’il ne l’atteignait pas de suite, le
Russe riposterait ou appellerait de l’aide. Adieu, effet de surprise ! La
meute fondrait sur lui. Rourke était bien conscient des risques qu’il courait
lorsqu’il pivota brusquement sur ses jambes, braqua son automatique sur la
sentinelle et fit feu.


L’autre resta une fraction de seconde sans rien comprendre de ce
qui lui arrivait. La balle en profita pour entrer dans sa poitrine avant d’interrompre
définitivement le ronronnement de sa pompe cardiaque. Il s’écroula sur la
moquette. Un œillet rouge sanguinolent à la boutonnière.


Rourke se précipita aussitôt vers l’escalier de service. Il poussa
brutalement les battants de la porte et avala les marches quatre à quatre.


En parvenant à l’étage supérieur, il entendit des voix claquant
derrière la porte. L’une d’elles devait être celle du lieutenant Kaludov. Il
respira un bon coup, puis glissant son soufflant dans son dos, sous sa veste, il
ouvrit violemment la porte.


Un grand type échevelé, tout dégingandé, le regarda avec
stupéfaction. Il leva instinctivement son PM et le braqua sur Rourke.


— Bouge pas ! s’exclama-t-il.


— Lieutenant Kaludov ?


— Oui !


— Je suis de faction à l’étage du dessous.


— Alors que fais-tu ici ?


Rourke fit semblant d’être fébrile.


— Tout allait bien lorsqu’on a vu un type avec une veste
blanche. Le camarade… Je ne sais pas son nom… Enfin, il l’a appelé et l’autre s’est
mis à courir. Il m’a dit de monter vous chercher.


Le grand type dégingandé plissa les yeux. Restant silencieux un
instant. Cette réaction, ou plus précisément son absence de réaction, étonna
Rourke. Il ne pouvait rien faire. Derrière le lieutenant, alignés dans le
couloir, au moins une demi-douzaine de types le regardaient soupçonneusement. S’il
avait ouvert le feu, la réplique lui aurait été fatale. Il aurait fini comme
accessoire de droguiste au rayon écumoires.


Après ce long moment d’hésitation, Kaludov prit enfin les choses en
main.


— Toi, dit-il à Rourke, reste là. Mets-toi avec les autres. La
fille est dans la chambre 23.


Rourke acquiesça.


Kaludov énuméra une courte liste de noms et s’empressa de descendre
à l’étage inférieur. Rourke resta avec quatre gars aussi larges, hauts et
lourds que des buffets rustiques en pur chêne. Comparée à celle de ces gorilles,
la gueule de Jake Torn, pourtant salement cabossée et furieusement enlaidie, aurait
paru presque angélique. Ils étaient puissamment armés. Et portaient tous des
vêtements civils. Sans doute s’agissait-il de barbouzes.


Rourke demeura sur place un instant puis, timidement, il remonta le
couloir. Buter quatre types sans morfler un seul pruneau, le défi frôlait à l’inconscience.
Et pourtant ! Rourke n’avait pas d’autre solution. Lorsqu’il fut à
proximité de la chambre 23, deux gorilles se tenaient à sa droite et deux
autres étaient à quelques pas, le doigt sur la détente.


Lentement, il passa sa main dans son dos. Il sentit son arme sous
sa veste. Entre sa peau et son pantalon. Le canon encore tiède lui chauffait
doucement l’épiderme. En bas, on entendait des gars crier, s’engueuler, des
bruits de cavalcade.


Un des gorilles lâcha :


— Cette fois, l’enflure est ici. Il va passer un mauvais quart
d’heure.


Les trois autres baraqués grommelèrent. Rourke en fit de même pour
ne pas être de reste. Il s’adossa à un mur. Il était face à la porte 23. Sa
main sortit lentement le flingue. Il y avait encore sept balles dans le chargeur.
De quoi régler leur compte à ces quatre « pieds nickelés » au cerveau
réduit à l’état larvaire. Cette fois, le .45 était à l’air libre.


La partie pouvait commencer.


Rideau !











 


 


CHAPITRE XIX


Rourke étendit le bras le long de sa cuisse, le .45 dans sa main. Les
autres étaient trop occupés à scruter les deux extrémités du couloir pour faire
attention à Rourke dont, a priori, ils n’avaient rien à craindre.


Sachant que chaque seconde était comptée, Rourke tira sur le
gorille qui se tenait le plus près de lui. Le type s’écroula aussitôt. Son
corps monumental obstrua le corridor. Celui qui était à ses côtés virevolta
vers Rourke mais reçut à son tour un pruneau dans le buffet. Les autres
pivotèrent. L’un d’eux lâcha une rafale de mitraillette. Rourke y échappa en se
jetant contre le mur opposé. Il appuya de nouveau sur la détente et blessa le
type à la mitraillette qui s’effondra dans les bras du dernier.


Tout s’était déroulé en quelques secondes. Le quatrième gorille, désemparé,
n’avait réagi qu’en entendant son acolyte ouvrir le feu. Il écarta son camarade
blessé. Et allait répliquer lorsque Rourke lui fit sauter la cervelle.


Il enjamba un des corps recroquevillés par terre et logea une balle
dans la nuque de celui qui avait été blessé. Puis il enfonça la porte de la
chambre 23.


Sarah bondit de son lit. Elle était toute tremblante. Elle ne
réalisa pas de suite que l’homme qui venait de faire irruption dans la chambre
était son mari. Le déguisement ? Plus probablement l’émotion et la
surprise. Ils se dévisagèrent un instant, puis Sarah comprit. Ses yeux verts s’embuèrent,
et s’emperlèrent de larmes.


Non ! Ce n’était pas possible. John ! Son Johnny se
trouvait là. Avec elle. Enfin ! Après tant d’années de séparation dans ce
monde défait et cruel, après avoir subi tant d’épreuves, tant de tragédies. C’est
alors qu’elle comprit encore que l’espoir inébranlable qu’elle avait entretenu
de le retrouver un jour malgré ces champs de ruines et cet enfer, était en fait
irréel. Qu’il tenait davantage du miracle.


Rourke s’approcha d’elle. Il larmoyait lui aussi. Son cœur
palpitait comme celui d’une bête lancée au galop. Trépidant, cognant dans sa
poitrine. Ils furent enfin l’un près de l’autre. Et s’étreignant violemment. Leurs
lèvres s’accouplèrent tandis que leurs mains déversaient un torrent de caresses.


— Oh ! mon chéri, marmonna Sarah, lorsque leurs bouches
se délièrent. Dis-moi que c’est bien vrai ! Que ce n’est pas un rêve.


Rourke lui essuya les joues avec ses pouces. Il lui souriait comme
il ne l’avait jamais fait auparavant.


— Sarah…


— Oh ! mon Johnny…


— Je n’ai jamais cessé de penser à toi. Je te le jure.


— On ne se quittera plus.


Rourke la repoussa tendrement. Il était toujours aussi béat.


— Il faut qu’on s’en aille vite, Sarah, dit-il en lui cajolant
les joues.


C’est alors que le visage de Sarah s’assombrit.


— Non, ce n’est pas possible, Johnny. Les enfants !


— Ils sont en lieu sûr. Ne t’en fais pas.


Sarah s’écroula en larmes. Rourke dut la maintenir contre lui, entre
ses bras, pour qu’elle ne s’effondre pas par terre. Elle était comme évanouie. Pantelante.


— Sarah ! Ma Sarah ! Encore un effort, mon amour.


Rourke regarda derrière lui. La porte entrouverte, les cadavres
empilés, les cris qui se rapprochaient. On venait.


— Barrons-nous de là.


Sarah renifla bruyamment. Elle essuya ses larmes, glissa une langue
rosâtre sur sa lèvre supérieure, puis elle se ressaisit.


— Je suis prête, dit-elle, la voix résolument ferme.


Rourke l’embrassa tendrement sur la bouche, puis il lui mit dans la
main un des Detonics qu’il avait emportés.


— Je suppose que tu sais t’en servir.


— J’ai appris, bien sûr !


Rourke alla sans attendre fermer la porte et entassa contre elle
tout le gros mobilier qui se trouvait dans la pièce.


Sarah l’aida. Il constata alors ce qu’on lui avait déjà dit au sujet
de sa femme, ce boitillement qui l’affligeait depuis une mauvaise chute qu’elle
avait faite. Il se promit de la confier aux médecins de Green-House Creek. Eux,
ils pourraient sûrement y remédier.


En quelques secondes, la porte disparut derrière un empilement de
meubles. Le lit même s’y appuyait.


— Que fait-on, maintenant ?


Rourke lui montra la fenêtre.


— Tu veux qu’on passe par là ?


— On n’a pas le choix.


Sarah sourit.


— Tu n’as pas changé. Toujours aussi casse-cou.


— Viens voir.


Il l’emmena près de la fenêtre.


— On va sauter sur le camion. La bâche devrait nous ralentir. Et
puis nous ne sommes qu’au deuxième étage après tout.


On avait sans doute envahi le couloir car déjà des épaules
tentaient d’enfoncer la porte. Rourke n’hésita pas une seconde. Il ouvrit la
fenêtre. La cour n’était ni plus ni moins agitée que lorsqu’il était arrivé une
demi-heure plus tôt. Aucune tête ne se dressait vers eux. L’alerte n’avait pas
encore gagné tout le quartier général, mais cela ne tarderait pas. Il fallait
se jeter dans le vide. Sans plus attendre.


Rourke serra la main de Sarah et lui sourit.


— Pas de regret ?


— Non. Allez, emmène-moi loin d’ici.


Dix mètres en contrebas, le camion bâché, immobile. Rourke et Sarah
grimpèrent sur la corniche. Et s’installèrent juste au-dessus du véhicule. Ils échangèrent
un dernier regard puis ensemble ils s’élancèrent. Le poids de leur corps
déchira la bâche. Et les deux anges volants atterrirent lourdement sur le
plancher du camion. Comme prévu, la bâche avait amorti leur chute.


Rourke se remit instantanément sur pied. Il tendit la main à Sarah
pour qu’elle se lève aussi. Elle obtempéra en faisant une grimace. Sa hanche
semblait lui faire très mal.


Rourke se précipita dans la cabine du camion. Un soldat dans la
cour lui tira dessus. La balle frôla le bras de Rourke et alla ricocher sur le
capot du camion avant de se perdre sur le pavé de la cour. Celui qui avait fait
feu récolta un pruneau dans le ventre et tomba sur les genoux en s’agrippant le
bide. Rourke s’installa sans attendre au volant et essaya de démarrer. Au
troisième essai le moteur se mit à ronfler. Il engagea une vitesse et écrasa la
pédale d’accélération. Le volant glissa entre ses mains et le camion décrivit
une courte boucle avant de s’élancer vers la sortie.


Une paire de troufions tentèrent de le stopper en ouvrant le feu
sur le moteur. Les phares éclatèrent. Un pneu creva, mais rien n’empêcha le
camion d’enfoncer la barrière de barbelés qui barrait l’entrée du quartier
général.


Le véhicule vira brusquement. Il laissa derrière lui une traînée de
gomme sur l’asphalte. Un crissement effroyable retentit dans cette rue déserte
où l’on avait délibérément négligé de poster des forces, dans le but précis, justement,
de laisser Rourke pénétrer dans l’hôtel. Le piège se retournait maintenant
contre ses instigateurs. Et Rourke en profita pour disparaître dans la nuit… avec
Sarah.


*

*   *


— Il a réussi !


Cramoisi, les chairs flasques de son visage agitées, Youri Koutzov
regardait Rakosi dans les yeux. Il lui ferait manger ses galons de colonel même
si Rourke était rattrapé avant le lever du jour. La situation au QG soviétique
était devenue si confuse, il régnait un tel désordre, sur le terrain que le
général, de plus en plus épuisé par la maladie qui le minait, s’était vu dans l’obligation
de lever la consigne et libérer Rakosi. En effet, il devait reconnaître que c’était
le seul officier capable d’une reprise en main rapide des hommes. Cette
circonstance n’avait pas amélioré les rapports entre les deux Soviétiques.


— Il a réussi, c’est incroyable, répéta-t-il en marmonnant.


Rakosi venait juste de lancer toutes ses unités mobiles après les
fuyards et d’alerter tous ses postes dissimulés dans Harrisburg.


— N’espérez pas, Colonel, vous en tirer comme ça ! Personne
n’oubliera votre incurie, votre imprévoyance. Vous n’avez aucune excuse…


Rakosi le coupa.


— Nous nous préoccuperons de mon sort personnel plus tard.


— Oui ! Plus tard. Mais vous n’échapperez pas…


— J’en suis convaincu, Général.


Un lieutenant entra presque en courant dans le bureau du colonel.


— Le camion a été retrouvé, Colonel. Près de White Chapel.


— Vide, naturellement ?


— Naturellement, s’autorisa à dire le lieutenant comme s’il
conversait sur un pied d’égalité avec son supérieur.


— Apportez-moi une carte de ce quartier, dit-il sans relever l’outrecuidance
de son subordonné.


— La voici, Colonel. J’avais pensé…


— Merci, Lieutenant.


Rakosi vida son bureau de tout ce qui s’y trouvait, y compris les
assiettes vides de Koutzov. Tout termina sur le plancher. Il étendit la carte
et se pencha dessus.


— Où ? Près de White Chapel ?


Le lieutenant s’approcha et montra du doigt un pâté d’immeubles. Rourke,
pensa Rakosi, avait bien choisi son endroit pour disparaître. Ce coin de White
Chapel n’était qu’une succession de hangars désolés, d’entrepôts vides, d’usines
plus ou moins détruites, où les soldats ne s’aventuraient guère, parce que le
terrain était impraticable.


Rakosi essaya de deviner le plan de Rourke. Au-delà de White Chapel
et ses champs de ruines : la route de York, et un peu plus loin, la
frontière du Maryland. Si Rourke changeait d’état et se réfugiait dans le
Maryland, on n’aurait plus guère de chance de le capturer. Lacs et montagnes
lui offriraient des caches providentielles. En longeant ces mêmes lacs, Rourke
pourrait atteindre la Virginie. Ensuite…


— Faites établir tous les barrages nécessaires sur la route de
York. Rourke ne doit pas pouvoir se diriger au sud sans nous avoir en face de
lui. Demandez aux hélicos de me survoler White Chapel. Et qu’on boucle toutes les
routes d’accès à Harrisburg. Personne n’entre, personne ne sort. C’est bien
compris ? Et quel que soit la couleur de l’uniforme qu’on porte.


Le lieutenant acquiesça en secouant nerveusement la tête et sortit
en galopant, comme il avait surgi.


— Pourquoi êtes-vous si sûr qu’il va essayer de quitter la
ville ? demanda Koutzov dont le visage restait congestionné.


— Il savait qu’en se découvrant, il nous aurait sur le dos
immédiatement.


— Et ses enfants ? Il ne les aura pas laissés ici, protesta
le général.


— Ses enfants ! s’exclama Rakosi. Faites entrer le
sergent Ourk !


Le sergent mongol se glissa dans le bureau sur la pointe des pieds.
Lui qui avait toujours agi de manière à rester anonyme, par lâcheté mais aussi
parce que cette guerre l’avait arraché aux siens et à son pays sans lui offrir
le moindre espoir de retour, se trouvait soudainement propulsé au centre de la
scène, sous les projecteurs. Avec à la clé, un probable nœud coulant…


— Sergent Ourk, se présenta-t-il.


— Dites donc au général ce qui s’est passé aujourd’hui dans
votre compagnie.


— Général, bredouilla Ourk, je ne pouvais pas savoir qui il
était. Si j’avais su…


— Oui. Je m’en doute. Vous ne lui auriez pas fait la courte-échelle.


— Oh non, Général ! Il a dit qu’il venait du front. Blessé
au poumon. Bref. On a l’habitude que des gars viennent et repartent. Très peu d’entre
nous restent cantonnés longtemps à Harrisburg. Je suis navré, Général.


— Gardez votre plaidoirie pour plus tard.


Ourk dressa l’oreille. Plaidoirie ? avait dit le général. Cela
signifiait donc qu’il y aurait procès, du moins que son cas serait étudié ?
Pas de décision arbitraire, prise à la va-vite. Il en fut soulagé.


— Qu’a-t-il fait ?


Ourk baissa la tête.


— Eh ! bien, Général, je crois qu’il a repris ses gosses.


— Et que sont-ils devenus ?


C’est Rakosi qui répondit.


— Il avait sans doute des complices. Ils doivent se trouver à l’heure
qu’il est dans ce quartier ! Avec lui !


Il abattit son doigt sur la carte.


— Et putain de Dieu ! gueula-t-il, je vous garantis que
je vais leur faire la vie dure ! Et tant pis si l’état-major ne récupère
qu’un tas de viscères pourris !


Koutzov comprit au ton du colonel que lui, le général dépêché par
le gotha militaire de Michigan, ne commandait plus rien dans cette ville. Aussi,
il la boucla. Avant que Rakosi lui brise les reins.


C’était ce qu’on peut appeler un retournement de situation en règle.











 


 


CHAPITRE XX


Tout en astiquant son artillerie, Jake Torn imaginait cette brave
Cindie ballottant au bout d’une corde. Il se demandait si les Russes lui
avaient enlevé ses bottes en lézard avant de lui régler son compte. Ce détail
semblait l’obséder. Mais il n’osait pas déranger Rourke qui avec ses gosses et
sa femme se tenait dans un coin sombre de l’entrepôt où ils s’étaient tous
réfugiés.


Rourke l’aurait estourbi si Jake avait osé l’arracher à ses
retrouvailles. Clams était parti chercher un moyen de locomotion pour prendre
le large. Ce quartier de White Chapel lui était aussi connu que la poche
amniotique dans laquelle il avait végété avant que sa mère ne l’expulse
royalement, épuisée par une grossesse éprouvante.


Tout le monde attendait son retour. L’endroit était désert, enfin
presque. Jake avait fait le ménage en arrivant. Deux cloches qui traînaient par
là avaient reçu leur ration de coups et gisaient, profondément endormies, dans
une flaque d’eau boueuse, au milieu des barres de fer tordues qui jonchaient le
sol bordélique de l’entrepôt.


Rourke et les siens avaient tant de choses à se dire qu’ils ne
savaient par quoi commencer. Bien qu’ils fussent tous conscients, maintenant, que
ce qu’ils vivaient n’était pas un rêve. Le silence d’Ann inquiétait Rourke. Elle
n’avait toujours prononcé aucune parole. Même Michael ne parvenait pas à lui
délier la langue. La pauvre gamine avait été durement secouée pendant ces trois
dernières années. Tant de massacres, cette existence rude et violente qu’ils
subissaient tous, ce côtoiement néfaste avec la mort, d’autres choses encore
gardées secrètes, enfouies au fond des consciences ; bref, si Ann ne
disait rien pour l’instant, personne n’en était réellement étonné.


Et puis, Rourke et Sarah en convenaient, l’avenir, leur avenir
restait bien incertain. Malgré la promesse de Clams de les conduire en dehors
de Harrisburg, les faits demeuraient têtus. Les Russes étaient sur le sentier
de la guerre. Ils n’allaient pas raccrocher les gants comme ça. Ça devait
fulminer au QG. Et les troufions de Rakosi avaient dû être aiguillonnés par
leurs chefs. Dès que le camion serait découvert, très vite le lieu supposé où
les fuyards se planquaient serait quadrillé.


Bien qu’heureux de retrouver les siens, Rourke savait que la partie
s’annonçait serrée. Fuir seul est une chose, avoir une armée à ses trousses et
ses gosses avec soi en est une autre !


Il se força à ne rien laisser paraître de ces inquiétudes, et
décida de profiter de ces minutes tant attendues.


Sarah était assise contre lui tandis que Michael et Ann se tenaient
par terre.


— Tu dois me trouver changée ? demanda Sarah, anxieuse.


Rourke lui décocha un sourire épanoui.


— À peine, tu sais.


— Menteur. Et cette foutue guibole que je traîne derrière moi.


— Allons Sarah, c’est bien peu. Tu sais j’ai tellement fait de
cauchemars à votre sujet, que cette jambe un peu esquintée c’est de la rigolade,
juré !


— Maman a été formidable, fit Michael.


Michael était sacrément endurci. Mais il retrouvait parfois
certains accents qui se mariaient mieux à son âge.


Il avait à peine treize ans. Et déjà un drôle de palmarès !


— Ta mère, lui répondit John, alors que Sarah pleurait
doucement, la tête posée sur l’épaule de son mari, ta mère, fils, a toujours
été formidable. Et je suis sûr que toi aussi t’es un sacré gars…


Il pensa à ce qu’on lui avait raconté au sujet de Michael. À ce
type qu’il avait tué parce qu’il avait essayé de violer sa mère.


— Et puis, c’est chic d’avoir pris soin de ta mère et de ta
petite sœur.


Il lui adressa un clin d’œil. Un de ceux qu’un père adresse à son
fils pour lui faire comprendre qu’ils font la paire et qu’il est devenu un
homme, lui aussi.


— Tu sais, papa, je ne comprends pas…


— Quoi donc, fils ?


— Comment ça se fait qu’on soit là, tous ensemble ? Comment
c’est possible ?


En terminant sa phrase il recommença à se gratter furieusement le
crâne. Ses cheveux abritaient une colonie de poux voraces et sa peau, au niveau
des premières phalanges de ses doigts, couvait la gale. Rourke l’avait remarqué
avec tristesse, mais n’avait rien dit. Il espérait néanmoins que ses gosses n’étaient
pas atteints d’autres maladies. Lui avait pu se faire examiner à Green-House
Creek. Il y avait là-bas des tas de toubibs et des médicaments. Il avait eu, finalement,
une existence de privilégié même s’il avait été souvent en première ligne et
participé aux coups les plus tordus de la nouvelle administration. C’est en
revoyant ses enfants et sa femme qu’il s’en rendait compte. Quoi qu’il arrive, désormais,
il ne l’oublierait jamais.


— Tu sais, Mike, j’ai traversé ce pays dans tous les sens. Et
partout où j’allais, je vous cherchais. Il y a quelques mois j’ai rencontré un
type à Miami qui m’a dit vous avoir vus. J’ai mené mon enquête. Comme un flic.


— Comment il s’appelait ce type ?


Rourke fixa tendrement Michael et faillit lui répondre, lorsque
soudain il se ravisa, craignant de raviver chez son fils un douloureux souvenir.
En effet, Ralph Mallow, le gars de Miami, lui avait dit comment Sarah avait
failli être violée et comment Michael avait crevé le buffet du salopard.


Il lui mentit.


— Je ne m’en souviens pas.


Michael parut déçu, mais Sarah, elle, ne fut pas dupe et comprit
que John mentait.


— Mais, ajouta Rourke, ça me reviendra. Moi aussi j’ai vieilli.
Ma mémoire commence à avoir des trous ; tu te rends compte que je sais
plus à quel âge t’as eu tes premières dents !


Sarah se détendit et se moucha entre ses doigts.


— Il en met du temps, fit-elle.


— Clams va revenir. Ne vous en faites pas. Mais cette ville
doit être comme une fourmilière en pleine débandade.


Ann se caressa ostensiblement le ventre.


— Elle a faim, dit Michael.


Putain ! se dit Rourke. Mes gosses qui ont faim et moi qui
suis incapable de les nourrir ! Il avait honte. Il tendit la main et
cajola la tête d’Ann. Elle aussi avait les cheveux emmêlés et envahis par cette
saleté de vermine.


— Jake ! cria-t-il.


L’ancien boxeur se coiffa de son chapeau de cavalerie et se dressa
aussitôt.


— Ouais ?


— Tu n’as rien à manger pour les gosses ?


— Je crois bien qu’il me reste une ou deux bricoles ; je
regarde et je t’amène ça.


— Merci, Jake.


— Il a vraiment une sale gueule, susurra Sarah.


— En tout cas, dit Michael, j’ai jamais vu des poings comme
les siens. Je préfère qu’un type comme lui me serre la main, plutôt qu’il me
décoche une droite.


Rourke esquissa un sourire.


— Probable, fiston. Jake a été autrefois un caïd du ring.


— Je sais. Il m’a tout raconté. Paraît que les fédérations l’ont
saqué parce qu’il cognait trop fort. Les gars disaient qu’un forgeron aurait pu
se servir de ses mains comme enclume.


— C’est lui qui t’a dit tout ça ?


— Ouais, fit Michael en opinant du chef.


Sarah se mit debout. Sa jambe lui faisait mal.


Elle ne pouvait rester trop longuement assise, comme sa vieille
copine Cathy qu’une affreuse sciatique rendait régulièrement impotente. Cathy ?
Sarah ignorait si elle était morte, si elle avait survécu ! C’était une
question que Sarah se posait souvent au sujet de beaucoup de ses anciennes
amies. Et même de ses parents.


Elle croisa Jake qui apportait des barrettes vitaminées aux enfants.
C’est alors qu’elle vit Clams qui courait en zigzaguant au milieu des détritus,
le dos courbé, la carabine AR 15 de Rourke entre les mains.


— Il revient, dit-elle. C’est lui. C’est Clams !


Rourke se dressa rapidement. Jake distribuait la nourriture.


— Je t’avais dit qu’il reviendrait.


Clams les rejoignit quelques secondes plus tard. Bien qu’il ait
couru au moins deux cents mètres, il ne paraissait pas essoufflé.


— J’ai ce qu’il vous faut. On devra marcher un kilomètre mais
le coin est tranquille. Y a des hélicos plein le ciel. Ça remue drôlement. Mais
ils n’ont pas encore investi les entrepôts. Pas encore mais ça ne tardera pas.


Rourke comprit qu’ils devaient se grouiller. Il prit Ann dans ses
bras. Sarah était déjà en chemin avec Jake et Michael.


— Merci, Clams. Merci pour tout.


— Tu me remercieras plus tard. Parce que ça sent salement le
grillé dans le coin. Ils sont sur les dents, tu t’en doutes. Et ce soir y a
plus de Russes dans les rues que de cafards !


— Merci, quand même.


Clams haussa les épaules. Il ajouta :


— Une seule bonne nouvelle. J’ignore pourquoi, mais tout
Piccadilly est en flammes. Ça tire dans tous les coins. Un drôle de pétard, crois-moi.


— En effet, c’est une bonne nouvelle.


Puis les deux hommes et la petite Ann prostrée se mirent à courir. Le
temps semblait se rétrécir. L’espace aussi. Tout en cavalant, Rourke s’aperçut
qu’il n’avait même pas demandé à Clams quel moyen de transport il avait trouvé.
Dans la situation présente, de toute façon, même une bagnole sans pneus ferait
l’affaire. Qui sait ? Clams y avait-il déjà pensé et mis de côté l’engin
le plus poussif et le plus délabré de tout Harrisburg !











 


 


CHAPITRE XXI


Un hélicoptère était passé sur eux sans que son projecteur ne les
ait repérés. Rourke avait plongé dans la boue avec Ann, imité par les autres ;
tous ensemble, ils avaient accompli les derniers cent mètres en rampant comme
des vers !


Clams était tout simplement allé faire son choix dans une ancienne
casse de voitures située, de surcroît, sur la route de York : celle que
Rourke projetait d’emprunter pour filer au plus vite vers les lacs du Maryland.


La casse s’étendait sur trois ou quatre mille mètres carrés. Les
vieilles épaves s’y entassaient toujours, un peu plus rouillées, dévalisées
pour leurs pièces détachées, parmi les concasseurs géants, les grues et autres
broyeurs de métal. Très peu de cadavres. Une ribambelle de rats en revanche. Et
un sol gras et noirâtre sur lequel grouillaient des milliers de cafards.


En piétinant ce sol gluant, les pieds écrasaient ces insectes qui
publiaient tellement qu’on avait l’impression de marcher sur un coussin d’air. Leur
carapace marron-noir scintillait dans l’obscurité. Le bruit de leurs pattes
semblait ininterrompu. Sorte de musique de fond. Dix mille personnes en train
de grignoter des biscuits. Beurk !


Si, quatre ans plus tôt, on avait demandé à Sarah de patauger sur
une armada de cafards répugnants, elle aurait manqué de s’évanouir. Peut-être
même aurait-elle vomi. Aujourd’hui, elle ne disait rien. Michael non plus… Ann
pareillement, mais pour elle ce silence était différent.


Ils dépassèrent une vieille baraque en planches, aux fenêtres à
guillotine qu’un énorme aimant avait éventrée. Plus loin, Clams indiqua un
véhicule.


— C’est ça, fit-il en pressant le pas.


— Bon sang ! s’exclama Jake, mais c’est un corbillard !


— Eh, alors ? C’est spacieux. Et puis de toute façon, c’est
le seul engin que j’ai trouvé en état de marche. J’ai mis deux bidons d’essence
dans le réservoir et deux autres sur le toit.


Rourke n’avait encore rien dit. Qu’il s’agisse d’un corbillard ou d’une
camionnette de laitier, ou bien encore d’une Cadillac présidentielle, cela n’avait
aucune importance. Il suffisait que la guimbarde démarre et puisse les mener
au-delà de York.


En approchant, néanmoins, Rourke apprécia l’état de délabrement
dans lequel se trouvait le corbillard. Plus de portières avant. Et le pare-brise
avait volé en éclats. La porte arrière, le hayon escamotable, pendait sur ses
charnières. Et les pneus étaient bigrement dégonflés.


Clams s’installa aux commandes. Et démarra la voiture au quart de
tour. Il adressa à Jake un clin d’œil de satisfaction et ressortit.


— Voilà.


Rourke comprit à sa voix que le Noir ne viendrait pas avec eux. Leurs
chemins se séparaient donc, cette fois définitivement. Il y a des gens comme ça,
se dit Rourke, qui croient que leur destin est tout tracé, qui se vouent
entièrement à la volonté divine. Celle-ci, jusqu’à maintenant, avait bien
rempli son œuvre. En mettant les gosses à l’abri, puis en dénichant ce
corbillard qui avait démarré sans réticence. Comme une voiture neuve. Ou
presque. Du moins bien entretenue.


— Clams, cette fois, on peut te remercier. Tu as été très chic
avec les gosses. Ils ne t’oublieront pas. Moi non plus.


Jake fronça les sourcils.


— Tu te débines, mec ?


— Si tu veux, Jake. On peut dire ça comme ça.


Sarah l’embrassa. Michael lui serra vigoureusement la main.


— Prends bien soin de toi, Clams. Te laisse pas avoir par ces
fumiers.


Il hocha la tête. Pour lui, survivre n’était pas une absolue
nécessité. Tel un bateau ivre abandonné en pleine mer, il se laissait pousser
par les vents, conduire par les courants, sachant que celui qu’il appelait « le
Tout-Puissant » le mènerait toujours, quoi qu’il arrive, à bon port !


Sarah installa Michael et Ann sur la banquette séparant l’endroit
où l’on posait autrefois le cercueil des sièges avant. Elle s’assit sur le
siège contigu à celui du conducteur et soupira profondément. Derrière, les
gosses s’étendirent. Michael prit Ann dans ses bras et lui tint chaud avant qu’elle
ne s’endorme.


Clams prit congé de Rourke et de Jake et disparut en vitesse derrière
une pyramide de carcasses automobiles tordues.


— Conduis !


— Moi ! fit Jake.


— Je monte à l’arrière. Je vais enlever le hayon. Passe-moi un
de tes jouets. Comme ça je serai armé pour nous couvrir.


Jake accepta cette répartition des rôles de mauvaise grâce, mais le
regard féroce de Rourke le poussa à sourire.


— Okay ! C’est toi le boss.


Il offrit à Rourke un M79. Et une sacoche bourrée de grenades.


— Sois très prudent, Jake. Tu comprends ?


— Te bile pas…


Il entra dans le corbillard. Il chercha avec les pieds les deux
pédales que Clams avait dû décoller du plancher.


— Eh bien, on va bien voir comment ce tacot marche.


— Jake, je tenais à ce que vous sachiez que…


— Vous en faites pas, Sarah, je conduirai du mieux que je
pourrai…


— Non, c’est pas ça, Jake. Merci pour les gosses.


— Oh. De rien, madame.


Puis il chercha le frein à main qu’il desserra. Cela provoqua un
bruit de protestation énergique de tous les crans.


— C’est la première fois que je pique une bagnole.


— On y va, Jake, lui dit Rourke en s’installant à l’arrière, les
jambes écartées, le dos appuyé contre une banquette, et des armes en pagaille
autour de lui.


— C’est parti.


— Direction York.


— C’est par là qu’on est arrivé, fit Jake en pensant aux
bottes en lézard de Cindie.


Rourke rebondit sur le plancher lorsque le corbillard démarra et s’engagea
dans l’allée conduisant à la route.


— Les phares sont nases, annonça Jake.


— On s’en fout, lui répondit Rourke.


Jake secoua les épaules de dépit. Conduire sans phares en pleine
nuit, ça n’allait pas être de la tarte.


Le corbillard s’immobilisa en approchant de la route. Jake et Sarah
vérifièrent que le champ était libre, puis Jake mit la caisse sur l’asphalte. Il
accéléra. Quelques secondes plus tard, ils fonçaient plein pot, dans la nuit.


*

*   *


Rakosi braillait comme un dément. Il avait appris que les gangs de
Piccadilly venaient d’attaquer un de ses convois et que Mac Ferry avait fait
exécuter tous ses hommes. Du moins ceux qui avaient dans un premier temps
réchappé à l’attaque.


De rage, il avait immédiatement dérouté un de ses hélicos et l’avait
expédié balancer une bonne dose d’explosifs sur ce quartier pourri.


Il était dans son bureau. Entouré de ses porte-flingues attitrés et
de deux estafettes qui faisaient la liaison avec les différents centres d’opérations.
Mais c’était lui, le colonel Rakosi, qui dirigeait en personne tout ce qui se
faisait dans Harrisburg. Renfoncé dans un coin, ne cessant de se tamponner le
front avec un mouchoir, le général Koutzov assistait passif au fiasco. Non
seulement Rourke avait disparu, mais encore la ville connaissait une émeute
sanglante. Le moral des troupes qui le préoccupait tant, et pour lequel il s’était
déplacé personnellement à Harrisburg allait prendre un bouillon sitôt la
situation connue. Rakosi ne lui ferait aucun cadeau. Déjà, un message parvenu
de Chicago exigeait que l’ordre soit rétabli au matin, dernier délai.


Des informations parfois confuses, et même contradictoires, se
succédèrent pendant une trentaine de minutes avant que le colonel ne donne l’ordre
d’investir les entrepôts et les fabriques désaffectées de White Chapel. Mac
Ferry attendrait. Il ne semblait pas, de toute façon, vouloir quitter son
ghetto. Son heure viendrait. Mais d’abord, il fallait récupérer Rourke. Sinon l’autorité
serait bafouée, ridiculisée.


Deux minutes après que cette décision fut prise, les blindés
soviétiques déferlaient sur White Chapel. Tandis qu’au-dessus d’eux tournoyait
une flopée d’hélicoptères.


*

*   *


Jusqu’ici, le corbillard n’avait rencontré aucune force ennemie. Plutôt
étrange. Cependant, personne dans le véhicule ne s’en plaignait. La route était
en bon état. Elle traversait de petites agglomérations abandonnées, passait
devant de vieux motels saccagés, des pizzerias où les camionneurs aimaient
autrefois se restaurer.


Bien sûr, de temps en temps, surgissaient des carcasses de voitures
incendiées qui obligeaient Jake à ralentir et à zigzaguer entre elles.


Quelques minutes encore passèrent sans que rien ne vienne troubler
le périple des fuyards. Ils avaient eu beaucoup de chance jusqu’ici. Un peu
trop…


Un panneau indicateur tordu indiqua que la ville de York ne se
trouvait plus qu’à une trentaine de miles. Un autre que la route principale
allait en croiser une secondaire et, enfin, un troisième que l’on devait
ralentir en raison de l’état d’un pont qui se situait un mile plus loin.


Alors que Jake transmettait à Rourke ces nouvelles signalétiques, un
hélicoptère apparut. Il balayait la route avec son projecteur.


— Putain ! s’exclama Jake. Qu’est-ce qu’on fait ?


Ann se réveilla brutalement en sursaut. Michael s’empara d’une arme
et embrassa sa sœur sur le front. Il l’aplatit sur la banquette. Les yeux de
Sarah se noircirent de frayeur. Pourtant, elle ne dit rien. Elle ne bougea pas.
Tout son corps semblait paralysé. Dans sa tête, elle vit l’hélico les canarder.
La voiture exploser, s’embraser… ses enfants griller, son mari criblé de balles…
toutes ces images macabres se télescopèrent dans sa tête, tandis que Rourke
parvenait à se hisser sur le toit du corbillard avec son M79 et sa sacoche de
grenades.


Jake ne conduisait plus que d’une seule main. Dans l’autre il
empoignait un pistolet-mitrailleur.


— Ne vous bilez pas, les gosses, fit-il. Ce n’est rien. On va
se débarrasser de ce gêneur. On va le dégeler. Croyez-moi ! Ça va pas traîner.


Il savait cependant que les emmerdes ne faisaient que commencer.


L’hélicoptère perdit de l’altitude. Rourke s’appuyait contre les
bidons d’essence que Clams avait installés sur le toit. Il s’était bien calé. Le
corbillard avait accéléré. Il bondissait sur l’asphalte, maintenant bosselé, crevé
d’ornières. La route montait et descendait. Comme si le terrain était vallonné.
L’hélico faisait lui aussi le yo-yo.


Rourke craignait qu’il ne balance une roquette avant qu’il n’ait pu
lui-même tirer une grenade. Apparemment, le pilote n’avait pas encore décidé d’ouvrir
le tir. Sans doute, pensa Rourke, attendait-il le feu vert du QG. C’était
toujours quelques minutes de gagnées. De sursis.


Jake poussait le moteur dans ses dernières limites. Le pont annoncé
se profilait au lointain. On voyait déjà une route perpendiculaire à celle qu’empruntait
le corbillard se rapprocher… Et plus loin, un croisement avec deux blindés qui
coupaient la route.


Avec le canon de son PM, Jake cogna sur le toit. Rourke se retourna
et vit le barrage à quelques centaines de mètres. L’hélico les conduisait droit
vers lui. C’est sans doute pour ça, devina Rourke, qu’il n’avait pas tiré. On
désirait peut-être encore les prendre vivants, sans que ce soit un impératif
absolu. Morts ou vifs… Et non plutôt l’un que l’autre.


— Fonce dedans ! hurla Rourke. Ne t’arrête surtout pas !


Jake entendit la voix de Rourke malgré le bruit du moteur et celui
du vent qui ébranlait littéralement la carrosserie du corbillard.


« Okay, se dit-il. Cette fois, c’est l’heure de vérité. Le
match n’ira pas jusqu’à la limite. »


— Sarah, ordonna-t-il, couche-toi. Toi, Michael, planque-toi
et étends-toi sur ta sœur. Ça va chauffer.


Sarah obéit immédiatement. Malgré sa hanche qui la faisait souffrir,
elle se recroquevilla sur le plancher ; Michael se jeta sur sa sœur. Tout
recommençait. Ils n’en termineraient donc jamais avec cette fuite permanente !


Alors que le corbillard s’élançait vers le barrage, Rourke gueula :


— Je vous aime ! On s’en sortira. N’ayez pas peur !


Au fond de lui, il savait que si les Russes le décidaient, le
corbillard serait pulvérisé en moins de deux. S’ils parvenaient, au contraire, à
passer le pont et à semer l’hélico, la frontière toute proche du Maryland les sauverait.


Jake pointa son PM à travers le pare-brise éclaté du corbillard. Il
atteindrait bientôt les blindés. Derrière, le pont semblait vide.


« Faut passer ! se dit-il pour s’encourager. Coûte que
coûte. »


Jake ne pouvait pas s’ôter de l’esprit la vue de ces enfants
aplatis à l’arrière et celle de Sarah pliée sur le plancher. Leur vie dépendait
de lui. L’heure de sa rédemption était venue. Il saurait bientôt dans quel camp
il se trouvait. Jamais jusqu’à cette nuit, la séparation entre le Bien et le
Mal ne lui avait paru si nette, si évidente.


Lorsque les blindés ne furent plus qu’à deux cents mètres devant
lui, Jake marmonna un verset de la Bible. Il avait donc, autrefois, été un type
bien. Cette idée le revigora. Il se sentit alors irrésistible.











 


 


CHAPITRE XXII


Les deux blindés, en fait de simples véhicules bardés d’acier, barraient
la route juste à l’entrée du pont. Capot contre capot. Disposés en « V ».
Une dizaine de types en armes se tenaient en embuscade, protégés par leurs
véhicules.


Les premiers coups de feu visèrent le moteur et les pneus du
corbillard. Jake écrasa le champignon. Il tentait son va-tout. Il s’apprêtait à
frapper les deux blindés à l’endroit où ils se touchaient presque. Rourke tira
une première grenade. Celle-ci frappa de plein fouet un des véhicules. Et l’enflamma.
L’hélico piqua sur le corbillard. Son projecteur illumina la route et tout ce
qui se baladait dessus.


Sarah, sur le plancher, pleurait. Ann écarquillait les yeux de
frayeur. Le bruit de la fusillade. Puis l’explosion. Elle en avait déjà trop
entendu. C’était ça, la clé de son mutisme ; c’est pour cette raison qu’elle
était prostrée. Elle ne supportait plus cette existence, ce combat permanent
pour survivre. Trop jeune, trop ébranlée, choquée, traumatisée… Michael la serra
très fort contre lui. Il retint difficilement une larme au fond de ses yeux. Lui
non plus ne parvenait plus à encaisser les coups. Marre ! Oui, il en avait
plus qu’assez ! Ce n’était pas des jeux de son âge que les horreurs de
cette guerre.


En entendant pleurer Sarah, Jake grinça des dents. Il ferma les
yeux et hurla comme une bête féroce au moment où il percuta les blindés. Les
ailes avant du corbillard s’arrachèrent. Mais il arrivait si vite qu’il déplaça
un blindé, celui qui brûlait, et réussit à repartir après le choc.


Rourke balança les deux bidons d’essence juste après le carambolage.
Il enchaîna en tirant dessus alors qu’ils rebondissaient sur la chaussée. De
nouveau on entendit de violentes explosions. Les Russes qui se trouvaient dans
les parages du feu s’embrasèrent sur place. Tandis que le corbillard reprenait
de la vitesse.


Restait l’hélicoptère. Dans le choc, Sarah avait cogné violemment
son crâne contre le tableau de bord et un bout de chair fendue faisait
ruisseler un sang épais et rouge comme une peinture liquide. Un peu étourdie, elle
ne dit rien. Et garda sa douleur pour elle. Elle avait vu des paillettes valser
sous son crâne et il lui avait fallu quelques secondes pour retrouver ses
esprits.


— Michael ! Ann ! cria-t-elle.


— Ça va, maman, répondit Michael.


Jake souriait. Une balle lui avait presque arraché une oreille mais
de savoir qu’il avait enfoncé les blindés lui ôtait toute envie de s’apitoyer
sur son sort. Ses oreilles, du reste, en avaient déjà beaucoup vu. Ce n’était pas
par hasard qu’elles étaient comme on dit en chou-fleur. La boxe, la castagne, il
connaissait.


— On les a bien baisés ! fit-il. Putain, on les a eus !


Sarah le regarda en se forçant elle aussi à sourire.


— Et John ?


— Vous bilez pas pour lui. Il est toujours là-dessus.


Il montra le toit avec le canon de son PM.


Sur le toit justement, Rourke voyait rappliquer avec inquiétude l’hélico.
Il venait de piquer encore. Cette fois, il allait lâcher la dose. Plus aucun
doute là-dessus. Maintenant que la route leur était ouverte, les Russes
préféreraient les liquider plutôt que les laisser filer.


Rourke rechercha précipitamment son M79.


Mais l’hélico balança une roquette en direction du corbillard avant
qu’il n’ait pu le harponner. Le sol trembla. Le corbillard valdingua. Jake
faillit perdre le contrôle du véhicule et la chaleur de l’explosion se sentit
durement à l’intérieur. Jake eut le bras brûlé. Sarah le remarqua. Elle se
mordait les lèvres. Ne craignant, en vérité, que pour ses enfants.


L’alerte avait été chaude. L’hélico avait rapidement rebroussé
chemin et revenait vers le corbillard. Rourke tenait difficilement en équilibre
sur le toit. Il n’avait aucune prise. Pourtant s’il voulait atteindre l’hélico,
il lui faudrait s’appliquer. Même au risque de basculer dans le vide. Une
poignée de secondes suffirait. S’il ratait son coup, les autres, cette fois, ne
louperaient pas le leur.


Lorsque l’hélico piqua de nouveau sur le corbillard, qu’il fut à
portée de tir, Rourke se mit à genoux. Le vent lui écrasait le dos. Il résista.
Et une fois l’appareil en joue, il appuya sur la détente du M79. La grenade
fusa et toucha le rotor arrière. Une fumée grisâtre se mit aussitôt à
tire-bouchonner, puis l’hélico tangua dans l’air, ivre, avant de s’écraser
contre le sol. Il explosa.


Mais alors que Rourke faisait feu, Jake avait brutalement braqué, abordant
un virage à toute allure. Rourke n’était pas parvenu à garder son équilibre et
il vida brusquement le toit du corbillard et se retrouva dans un fourré, sonné,
un filet de sang ruisselant de son oreille droite. Dans la chute, son crâne
avait durement morflé. Il demeura étendu, inerte, inconscient, alors que les
siens s’éloignaient.


Le corbillard avait déjà parcouru deux miles lorsque Jake s’arrêta
pour permettre à Rourke de remonter dedans. Il laissa le moteur tourner. Sarah
s’était redressée et Michael couvrait sa jeune sœur de baisers.


— On les a bien eus, John, fit Jake en posant le pied dehors.


Il n’y avait plus de John sur le toit.


— Eh ! John ? Où es-tu ?


Il pivota sur lui-même, fouilla les parages avec ses yeux bigleux. Rien.
Pas trace de John. Il croisa alors le regard de Sarah qui était descendue à son
tour.


— Bordel de merde ! éructa-t-il en écrasant son poing sur
le toit. Ah, c’est trop con !


— Où est-il ? fit Sarah, un trémolo dans la voix, les
yeux hagards, refusant de croire que Rourke avait disparu.


Jake grommela. Il arpenta un instant la chaussée de long en large
en pestant ; puis il revint vers Sarah et la prit dans ses bras. Elle s’effondra
aussitôt en larmes. Comme si elle avait attendu que Jake l’étreigne pour
éclater en sanglots.


— Écoutez, Sarah. Il a dû valdinguer en tirant sur l’hélico. C’est
déjà loin derrière nous. Il s’est peut-être brisé les os…


Elle sanglota de plus belle.


— Sarah, se reprit Jake. Je n’y crois pas en vérité. Il a dû
rouler au sol. John n’est pas le genre de mec à finir bêtement.


Elle leva ses yeux larmoyants vers Jake.


— Il faut le retrouver, Jake.


Il s’attendait à ce qu’elle le lui demande.


— Sarah, on a eu beaucoup de chance ce soir. On a usé nos
cartouches. Si on rebroussait chemin, on prendrait le risque de tomber sur les
Russes. Ils ne sont pas prêts à lâcher le morceau comme ça.


— Vous me dites qu’il faut abandonner John ! C’est ça ?


Elle avait brusquement élevé la voix. Michael la regardait de la
voiture. Il avait le visage défait. Tout ce qui s’était passé ces dernières
vingt-quatre heures avait été trop beau. À peine retrouvait-il son père que
celui-ci disparaissait de nouveau. Peut-être même était-il mort en basculant du
toit… Rien de sûr, cependant.


— Sarah, insista Jake. Le temps presse. Il faut mettre vos
enfants à l’abri. Lorsqu’on aura passé la frontière du Maryland, on risquera
moins. C’est ce que vous voulait John. Il me dérouillerait si je tentais le
diable en revenant sur nos pas. Et vous le savez bien…


Sarah baissa les yeux. Jake avait raison. Elle pensa à Michael, le
vit la regarder, alors qu’Ann toujours aussi prostrée fixait un point quelque
part, sans rien laisser paraître de ce qu’elle ressentait. Rourke, John Thomas,
voudrait qu’ils filent tous vers le Maryland. Jake disait vrai. Peu avant le
pont, Rourke leur avait crié qu’il les aimait. Il avait peut-être pressenti
quelque chose. Mort ? Non, car là encore Jake avait raison. Rourke s’en
sortirait.


— Je vous conduirai au sud, fit Jake. À Green-House Creek. Et
j’en suis sûr, John nous y rejoindra. Ce n’est pas son premier coup dur. Mais
ne perdons plus de temps.


Sarah hésita encore. Mais l’idée qu’elle ait pu être de nouveau
séparée de ses enfants, ou bien de compromettre leur vie en s’éternisant sur
cette route, la fit se rallier à la proposition de Jake.


Elle remonta dans le corbillard. Michael lui tapota l’épaule et l’embrassa
dans le cou. À sa grande surprise, Ann fit de même. Sarah éclata encore en sanglots.


Pendant ce temps, Jake lançait son véhicule sur la route. Son
oreille saignait toujours ; la peau brûlée de son bras s’arrachait. Désormais,
c’est lui qui devrait veiller à la sécurité de Sarah et de ses enfants. Rourke
le lui avait laissé entendre en lui confiant le volant. « Sois prudent. »
Sous-entendu : « En cas d’embrouilles, occupe-toi d’eux ! »


« Te bile pas, John », se dit-il en s’enfonçant dans la
nuit. « Il ne leur arrivera rien. Je ferai l’impossible pour les ramener à
Green-House Creek… Et toi, fais bien gaffe. Et ne tarde pas à nous rejoindre. »


*

*   *


Au lever du jour, Piccadilly n’était plus qu’un pâté de ruines en
feu. Du moins les immeubles achevaient-ils de se consumer. Les Schlagues ratissaient
le terrain. Autrement dit, ils tiraient à vue sur tout ce qui déambulait dans
les rues ou essayait de se cacher. Rakosi avait vidé l’abcès. Et sa poigne de
fer avait écrasé la rébellion.


En apprenant qu’un corbillard avait forcé un barrage, tuant sept de
ses hommes, et abattant un hélicoptère, le colonel des Forces Spéciales
soviétiques avait éclaté de rire. Un rire qui ne parvenait pas à dissiper l’affront
qui lui était fait.


Les grosses légumes de Chicago lui feraient la peau. Le général
Koutzov, d’ailleurs, avait levé le camp, une fois qu’on lui eût dit que Rourke
et sa famille avaient filé. Il avait pris un avion de tourisme et quitté
Harrisburg. Sans doute, s’était dit Rakosi, souhaitait-il se rendre
immédiatement sur place pour lui tailler un costard sur mesures. Le général
jovial, rondelet mais ô combien vicelard, désignerait le colonel comme le
responsable de cette défaite honteuse. Il l’accuserait de négligence, d’incompétence.
Il raconterait même comment il l’avait, lui, un émissaire du Grand État-Major, traité
comme un sergent de troisième zone. Rakosi passerait en cour martiale. Et n’éviterait
peut-être pas le peloton d’exécution, à moins qu’on ne le fasse pendre comme il
se plaisait à le faire avec ses ennemis.


Une fois réalisé que la partie était terminée, Rakosi s’était
transporté sur les lieux de l’émeute. À défaut de requinquer le moral de l’Armée
Rouge en s’emparant du super agent américain, il tenait à ressouder les rangs
de sa troupe en cartonnant les séditieux.


Ce qui s’était déroulé à Piccadilly aurait sans doute valu à Rakosi,
en d’autres temps, une inculpation pour « crimes contre l’Humanité ».


Les marmots de la cathédrale orthodoxe allaient avoir du pain sur
la planche. Il leur faudrait des jours et des jours pour faire disparaître
jusqu’à la dernière trace du charnier.


Les premiers rayons du soleil commençaient à réchauffer la ville, lorsque
Rakosi revint au QG. Sa voiture quittait la rue pour passer sous la voûte de l’hôtel
menant dans la cour, quand une rafale de mitraillette tua net, sur le coup, le
chauffeur de la limousine et les deux gardes du corps de Rakosi.


Le colonel se débarrassa des corps qui se tassaient, inertes, sur
lui et sortit de la voiture une arme au poing. Il eut le temps de voir un homme,
un Noir athlétique, vêtu d’une combinaison de cuir noir, qui le braquait avec
un fusil d’assaut.


Les deux hommes se regardèrent un instant, avant que Clams ne vide
son chargeur dans le ventre du colonel. Celui-ci ne s’écroula pas de suite ;
les balles le maintenaient debout en le déplaçant d’un endroit à un autre. Lorsque
Clams n’eut plus de munitions, alors, seulement, Rakosi s’effondra.


Clams jeta son arme par terre et se mit à marcher dans la rue. Des
soldats arrivaient en courant. Ils découvraient leur colonel criblé de balles, son
escorte anéantie… Puis l’un d’eux montra du doigt un géant noir qui remontait
tranquillement la rue. Il y eut des cris, des aboiements, puis les armes
claquèrent. Clams avait un sourire peint sur les lèvres lorsqu’il tomba par
terre et sut que son chemin terrestre s’achevait là. Il repensa à Maria. Se dit
qu’il la reverrait bientôt. La vie quitta son corps tandis qu’une nuée de
soldats accourait vers lui.


« Dans
une terre grasse et pleine d’escargots

Je veux creuser moi-même une fosse profonde,

Où je puisse à loisir étaler mes vieux os

Et dormir dans l’oubli comme un requin dans l’onde. »


Pour Clams, c’était désormais chose faite.











 


 


CHAPITRE XXIII


Lorsque Rourke revint à lui, ce « lui » n’avait plus de
nom. Il ne savait plus qui il était. Son crâne était douloureux. Une névralgie
l’élançait. Il avait l’impression qu’une escadrille de mouches bourdonnaient
dans son cerveau.


Le soleil éclatait de toute sa blancheur dans le ciel bleu. Une
chaleur tropicale, en ce mois de septembre, donnait à la campagne de
Pennsylvanie des allures de contrée féerique.


Rourke marcha. Il avait rampé durant la nuit. Essayant comme une
bête d’échapper à son prédateur. Bien qu’il ne sût plus qui il était et ce qu’il
faisait ici, inconsciemment, il sentait le danger rôder près de lui, l’entourer.
Il était traqué. Mais que s’était-il passé ? Son cou était couvert de sang.
Un sang qui avait séché, cependant, mais qui témoignait que cet homme hébété
avait subi un choc.


Il marcha toute la journée. La soif et la faim le frappèrent en fin
d’après-midi. Il avait déjà parcouru plusieurs kilomètres. Et n’avait rencontré
personne. Personne de vivant ou d’humain en tout cas. Une charogne grouillante
de larves, les jambes écartées comme celles d’une femme lubrique, assaillie par
les mouches, avait été sa seule rencontre avec un être apparemment constitué
comme lui. Puis quelques lapins et des chiens errants avaient croisé son chemin.
L’évitant soigneusement.


Sa migraine augmenta. Atroce ! Le choc reçu mais aussi cette
faim qui le tenaillait. Il gravit de petites collines arrondies, surmontées d’une
frêle végétation ; il traversa des cours d’eau anémiques, des champs
grillés par le soleil. Ses jambes étaient lourdes, ses muscles asphyxiés.


Le soleil commençait à décliner lorsqu’il atteignit une maison
construite sur pilotis, un ancien restaurant décoré à la façon d’un relais
gastronomique. Il y avait une grande cheminée en bois, des tables renversées et
des nappes qui jonchaient le sol, déchirées.


Il s’étendit par terre, épuisé. Que lui était-il arrivé ? ne
cessait-il de ressasser. Parfois des images jaillissaient de son inconscient. Mais
elles ne demeuraient pas suffisamment fixées dans sa mémoire pour qu’elles
pussent répondre à la question obsédante qu’il se posait.


Qui suis-je ?


N’importe qui !


Il était seul à pouvoir éclaircir ce mystère. Peut-être lui
faudrait-il beaucoup de temps pour vaincre cette amnésie. Si seulement il y
parvenait un jour !


Exténué, Rourke finit par ne plus penser à sa faim et, après s’être
installé, il s’endormit. Il avait besoin de se reposer.


Pendant son sommeil, des rêves l’agitèrent. Des images revenaient, obsédantes,
inlassablement. Celles d’un hélicoptère fonçant sur lui ; d’un grand Noir
athlétique qu’il remerciait… de quoi ? Il n’en savait naturellement rien. Puis
celles d’une église en feu, d’une fosse remplie de cadavres.


En se réveillant, au matin, Rourke souffrait moins du crâne mais il
ignorait toujours qui il était, et ce qu’il faisait ici. « Ici ? »
Où pouvait-il, d’ailleurs, bien se trouver ? L’endroit, assez quelconque, ne
lui inspirait aucun souvenir particulier. Il passa la journée à établir son
camp dans ce restaurant abandonné. En travaillant, coupant du bois, ramassant
des plantes, creusant la terre pour en extraire des bulbes gorgés d’eau afin d’étancher
sa soif, en posant des pièges, il en apprit finalement beaucoup sur lui. Au
moins sur ses compétences. Il était visiblement doué pour survivre dans la
nature sauvage et savait tirer parti des éléments et de ce qui l’entourait.


Comme il portait un uniforme soviétique, il crut d’abord appartenir
à une peuplade russe. Mais, très vite, ce qui restait de sa mémoire le détrompa
à ce sujet. Il était américain. Il pensait comme un Américain, parlait cette
langue, connaissait le passé et l’histoire de ce pays.


En allumant un feu de camp, alors que le soir tombait, Rourke
considéra qu’il avait progressé. Sans avoir percé le secret de son identité, il
savait néanmoins ce qu’il n’était pas. Il passa la soirée, après avoir mangé un
lapereau, cuit au feu de bois, à monter et démonter une arme qu’il avait
ramassée en se redressant, quelque temps avant que le soleil ne se lève, non
loin d’une route où il avait vu des gens s’agiter.


Le nom de l’arme lui revint. Il s’agissait d’un Detonics
Scoremaster, un .45, stainless, au métal argenté étincelant. Était-il un soldat ?
Et de quel bord ? Si oui, était-ce pour cette raison qu’il se sentait
traqué, poursuivi ? Était-il honnête ou au contraire recherché pour un
crime quelconque… Il y avait ces images d’une fosse pleine de cadavres. Que
signifiaient-elles ? Cette église en flammes ?… De réfléchir ainsi, si
intensément, relançait sa migraine. Rourke devait alors se masser les tempes, essayer
de penser à autre chose. À rien. Regarder autour de lui.


Il se coucha après s’être assuré que personne ne rôdait dans les
parages et s’endormit.


Des jours et des jours passèrent, sans que Rourke ne pût les
compter. Il parvenait peu à peu à glaner des images nouvelles. Celles qui l’inquiétaient
le plus étaient ces visions apocalyptiques d’une ville en ruine. Des bandes de
mendiants le harcelant. Il vit aussi une paire de bottes en lézard se balancer
devant ses yeux. Pourquoi ? Qu’était-ce encore que ces images toujours
effrayantes, qui lui nouaient l’estomac ? Il n’était entouré que de
cadavres ; pas un édifice dans ses rêves ne tenait debout. Ils semblaient
toujours avoir été foudroyés par un déluge de bombes. Alors ? Revenait-il
d’un endroit pareil à ces images d’horreur ? Du front ? Mais duquel ?
Rourke se battait avec rage. Son cerveau était engourdi. Il refusait de livrer
les informations que lui exigeait. Mais pourquoi ?


D’autres jours passèrent. D’autres rêves le sortirent brutalement
de son sommeil. Parfois s’effaçant immédiatement. Comme une trace qu’on s’empresse
de faire disparaître. Rourke semblait partager son cerveau avec une autre
personne ne tenant pas à ce qu’il recouvre son identité. Enfin ! Qu’avait-il
fait de si répréhensible pour qu’une telle censure s’abatte sur lui !


Rourke revenait avec un lapin attaché à sa ceinture, son .45 glissé
dans son pantalon, lorsqu’il aperçut de loin deux personnes qui visitaient l’ancien
restaurant bâti sur pilotis. Il se dépêcha de se mettre à l’abri. Puis il
attendit. Il observa ces deux silhouettes. L’une d’elles semblait celle d’une
femme. Le soleil déclina. Il se coucha. Les deux visiteurs avaient pris
possession des lieux. Rourke se demandait ce qu’il devait faire. Était-il un
tueur ? Sa tête était-elle mise à prix ? Si oui, il ne devait sans
doute pas souhaiter tomber entre les mains de ses poursuivants.


Ces deux personnes qui venaient d’allumer un feu se trouvaient
peut-être là par hasard. Rourke hésita longtemps. Entre l’envie de rencontrer
des gens qui sauraient lui expliquer certaines choses le concernant ou du moins
lui permettant de voir plus clair en lui, et d’avoir à se servir de son arme. La
dextérité avec laquelle il la maniait, sa manière de la démonter et de la
remonter sans même regarder, l’avaient sur un point amplement renseigné. Il
était un « professionnel ».


Il attendit que la nuit fût tombée pour se faufiler discrètement
jusqu’aux pilotis. Il avait en main son .45. Mais il s’était promis de ne pas
en faire usage, sauf si sa vie était menacée.


Là-haut, dans la salle de restaurant où il avait campé des jours et
des jours, les nouveaux occupants paraissaient étrangement silencieux. Rourke
avait beau tendre l’oreille, il n’entendait rien. Pas même le souffle d’une
respiration. Tout était si tranquille qu’on aurait cru que l’endroit était
inhabité.


Au bout d’un moment, Rourke se décida à agir. Il gravit
précautionneusement les marches du restaurant, s’efforçant de ne faire aucun
bruit ; il arriva au seuil de la porte entrouverte donnant sur la salle. Il
retint sa respiration, leva le cran de sûreté de son Detonics, l’arma ; puis
de sa main libre, il poussa délicatement le battant. Les charnières émirent un
miaulement presque imperceptible… presque, donc perceptible tout de même. Il ne
pouvait courir le risque d’avoir été entendu. Il botta dans la porte et entra
brusquement en braquant son .45, le baladant autour de lui.


Une jeune femme sursauta ; se plaqua contre un mur, le visage
défait, les yeux effrayés. Sa bouche s’entrouvrit et s’immobilisa comme si l’air
avait brusquement vidé la pièce et qu’elle suffoquait. L’autre personne se leva
brutalement ; elle heurta une table et sauta par la fenêtre. Rourke ne fit
rien pour l’arrêter. Le fuyard était vert de trouille. Il avait filé en
quelques secondes, abandonnant derrière lui une femme pourtant ravissante, bien
que crasseuse et habillée de loques.


Rourke s’approcha. La fille était encore endormie, mais ce réveil
brutal avait imprimé sur sa figure une expression de terreur.


— N’ayez pas peur, lui dit Rourke. Je ne vous ferai pas de mal.


Elle balbutia :


— Uniforme…


— Non, ne craignez rien, je suis américain. Mais, hélas, je ne
sais plus qui je suis. Ni où je suis, ni ce qui m’est arrivé.


La fille écarquilla les yeux.


— Qu’ignorez-vous exactement ? finit-elle par demander.


— Tout !


Elle réussit à sourire.


— Commençons par le début. Il y a une question à laquelle je
ne peux répondre ; c’est qui vous êtes, mais pour le reste, essayez. Peut-être
que mes lumières vous aideront. Je m’appelle Patricia Huit. J’étais attachée de
presse avant la guerre.


— Quelle guerre ?


Patricia Hurt souleva vivement son bras droit et brassa l’air
devant son visage avec ses longs doigts fins de harpiste.


— Vous m’avez fait une sacrée peur, dit-elle en se détendant.


— Quelle guerre ? reprit Rourke en durcissant le ton, se
sentant soudainement envahi par un sentiment de malaise indéfinissable.


— La troisième ! Bon sang. C’est tout de même pas une
chose qu’on oublie. Il y a eu des millions de morts. Et le carnage continue.


Une sueur épaisse et acide dégringola sur le front de Rourke. Son
râble frémit. Il sentit ses jambes fléchir sous lui et ses mains se mirent à
trembler.


— Ça ne va pas ? s’enquit Patricia.


Elle se leva rapidement et aida Rourke à s’asseoir dans un fauteuil
en mauvais état, mais aux pieds métalliques encore intacts.


— Vous êtes tout pâle. Il a dû vous arriver quelque chose. Un
traumatisme. Un truc comme ça.


Les yeux de Rourke se noyaient dans une brume opaque. Il avait l’impression
qu’on venait de lui enfoncer un tisonnier brûlant dans le cœur. Il chercha à
respirer, comme s’il coulait dans l’eau. Il vit Patricia danser devant lui, son
visage se distordre comme dans une hallucination ; puis un autre visage se
planta devant lui. Celui qu’il désirait peut-être ne pas voir. Il s’estompa. Celui
de Patricia revint. « Ça ne va pas ? » disait-elle. Rourke hocha
la tête. Il entendit une explosion. Il se vit tenant un tube d’acier, le
braquant sur un hélicoptère qui fondait sur lui, tel un aigle sur sa proie. Il
sentit son corps décoller, voler, puis heurter quelque chose de dur. Maintenant,
il rampait. Le sang ruisselait sur sa joue. Son crâne bourdonnait. Au loin, un
long crissement de pneus dérapant sur une chaussée. Les bottes en lézard
resurgirent. Mais cette fois, elles ne se balançaient pas toutes seules : il
y avait une fille qui gigotait au bout d’une corde.


La fosse ! Celle remplie de cadavres. Il regardait fixement un
enfant en train de charrier des corps, provenant des décombres d’une église en
ruine. Un jeune garçon, brun, aux longs cheveux emmêlés. Une petite fille
prostrée leva sur lui un regard incrédule. Puis elle disparut. Un type bigleux,
aux arcades cabossées lui souriait. « T’en fais pas. Te bile pas, John… »
John ? « John, comment ? » cria-t-il. Il repoussa Patricia
qui le secouait sur son fauteuil. « Allons ! s’époumonait-elle. C’est
un cauchemar. Réveillez-vous ! » La main de Rourke la rejeta. Patricia
fit deux pas en arrière, et ne bougea plus. Elle observait, inquiète, cet homme
remuant sur son siège comme si une chose l’avait envahi soudainement et l’agitait
de l’intérieur.


« John ? John, comment ? » hurla Rourke. Puis
il s’effondra en larmes. Patricia revint vers lui. Elle lui essuya le front. Il
était brûlant, humide. L’homme, se dit-elle, avait une drôle de fièvre.


— Pourquoi pleurez-vous ?


Rourke la dévisagea longuement. Ses yeux luisaient étrangement. Ils
avaient cessé de larmoyer, et exprimaient un désarroi inextricable. Patricia en
fut émue. Elle ne connaissait pas cet homme, mais avait compris qu’elle avait
ressuscité en lui une atroce vérité. Il avait sans doute retrouvé cette mémoire
qu’il se plaignait quelques instants plus tôt d’avoir perdue.


Il resta un moment prostré, la regardant. Puis ses lèvres
redevinrent roses et ses yeux s’apaisèrent.


— Merci, lui dit-il. Merci.


Sa voix était douce, presque mélancolique.


— C’est fait ? lui demanda Patricia alors que le jeune
fuyard se tenait dans l’encadrement de la porte, une grosse bûche dans la main.


Rourke hocha la tête. Puis il regarda par la fenêtre éventrée. Dans
le ciel des milliards d’étoiles scintillaient. Sur trois d’entre elles, il mit
un nom… Sarah, Ann, Michael. Puis il fixa l’étoile du Berger.


— À bientôt, je vous retrouverai, murmura-t-il.


Il crut entendre Sarah lui répondre :


« On t’attend, Johnny. »
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